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"LES l(^^ 

DEUX AMIS. 

LENÈGOCIANt 
DE LYON. 

D KA M E 
EN CINQ ACTES EN PROSE î 

Par M. DE BEAUMARCHAIS. 

'Bjtfrifenti pour la première fois Jm- le Théâtre Je /« 
Comédie Françaije à Paris ^ le i} Janvier 1770. 

Qu'oppo&ress'-yous aux faux jugements , à Tir jure , au^ 
daxneurs^ 
Kien* 

Les àeu^ Amii^ ABe IV. Scène VIL 




A PAR I S, 

Chczia Veuve DUCHESNE, rue S. Jacques au Temple 
du Goût. 
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P ERSQNNAÙES.ACTkV R S. 



A U R' E L L Y, riche Négociant de 

Lyon , homme vif, hbnniÊie , 

rfiranc & naïf.* 
M É L A C pcrc. Receveur Jcnéfal . 

âes Fermes , à Lypn , I^hilolo- 

phc fenûble, 
P A U L € W E , Nièce dUttrelly , 

élevée par Mélac père , jeune 

Perfonne aii deflùs de Ton i§p. 
M É L A C his , élevé avec Pauline , 
'• jeunc^hbttlmî bbliillàm , aS' 
^ d*unè tchfibilité exccîfive. 
SAIN T-A L B A Ni fermier Gêné 

fàl en tournée , hocrinSc du 
. monde eftimablc. 
t) À El N S , Ciiffier â'Aorelly ; 

trotéèé â6 Mélac pfetè , hottiA^é 

de jugement , & fort attaché à 

fbn Protedcûr. 
ANDRÉ, Domeftique de la mal 

fon , Garçon crès-fiihpk.. 



M, Préville. 

M. Brizard.o 

Mlle Dcligny. 

M MoVé. 

M. Belcoun. 

M. Pin 

M. Feuillie. 



La Seine ejl k Lyon , dans té Sattàn Jeimmun d'une 
Maifon oçcufte par Aùreliy tJ» par Mélac, 
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AVERTISSEMENT, 



JL Ov K faciliter les pofitions théâtrales aux 
Aâeurs de Province ou de fociété qui joueront 
ce.Drame, on a fait imprimer , au commence* 
ment de chaque Scène, le nom desperfonnages ^ 
dans l'ordre où les Comédiens Français fe font 
placés^ de la droite à la gauche , au regard des 
(peâateurs. Le feul inouvement du milieu des 
Scènes refte abandonné À l'intelligence des Ac". 
tcurs. 

Cette attention de tout indiquer peut paraître 
minutieufe aux indifférents ^ mais elle eft agréable 
à ceux qui fe deftinem au Théâtre , ou qui en 
font leur amufement ; fur-tout s'ils favent avec 
quel foin les Comédiens Français les plus con« 
fommés dans leur art , fe confuhent , & varient 
leurs pofitions théâtrales aux répétitions , jufqu à 
ce qu'ils aient rencontré les plus favorables, qui 
font alors confacrées , pour eux & leurs fuccef" 
fcurs ,' dans le manufcrit dépofé à leur bibliother 
que. 

C'eft en faveur des mêmes perfonnes que Ton 
a par-tout indiqué la pantomime. Elles fauronc 
gré à celui qui s'efl: donné quelques peines pour 
leur en épargner^ & fi le Drame , par cette façon 
de récrire , perd un p^u de fa chaleur à la Icc 
ture , il y gagnera beaucoup de vérité à la repré* 
fentation* 
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LES DEUX AMIS. 



A« 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

PAULINE, M E LA Cfils. 

Uejl dix heures du matin. Le Théâtre reprèfente un Sallonj i 
Vutt des detiK côtés ejl un clavejjin ouvert , avec un pupitre 
chargé de Musqué. Pauline ^ en peignoir efiajjîfe devant j elle 
joue une pièce. Melac debout à côté d'elle , en léger habit du ma-' 

^ tin , fes cheveux relevés avec un peigne , un violon à la main 
raccompagne. La toile fe levé aux premières mefures de Z!Aa* 
dante. (i) 

PAULINE , après que la Pièce efi jouée. 

Kj OMMENT trouvez-vous cette Sonate 1 
MELAC fils. 
Votre brillaote exécution la fait beaucoup valoir. 

PAULINE. 
€*eft votre avis que je demande , & non des éloges. 

M E L A C fils. 
Je le dis auifi : elle me plairoit moins fous les doigts d'ua 
autre. 

P A U L I N E /e levé. 
Fort bien ; Mais je m'en vais , je n*ai point vu mon Oncle. 

M £ L A C fils Varrite. 
Il eft forti. II va.... 

PAULINE. 
A ia Bourfe, , apparemment. _^ 

(i) Pendant que les Aâeurs font cenfés faire delà Mufîque , les 
premiers Violons -de l'Orchefire jouent , avec des (burdines un 
j1ndanteyq}ie les (èconds Déffus & les gaffes accompagnent en pin- 
çant , ce qui çQoiglette riJiuûon du petit Concert que le Speàade 
reprèfente. -V- t ^ 
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» LE s DEUX A MI s, 

M E L A C fils. 
Je le crois. Le paierseot s'ouvre demaîa. Ce tems critiqb ' 
& dangére\ix pour les Négocians de Lyon , exige qu'ib & 
voient. ... 

PAULINE. 
II s*eft retiré bien tard cettenuû l 

M E L A C 0s. 
Hsdnt long- tems jafé. Mon Père fe plaignait à loi def 
Fermiers Généraux > qui me refufent la furvivance de Êipla* 
ce de Receveur-Général des Fermes. 
PAULINE. 
Bien nialhonnêtement , fans doute ! 
M E L A C fils. 
Sous prétexte qu'ils Tout donnée. » Voilà comme vous 
» êtes , lui difoit votre Oncle. Ne demandant jamais , ua 
yy autre foUicite » il obtient le prix de vos longs ferviees....» 
Mais favez - vous ce que'j*ai penfé , Pauline / C'eft que fi 
quelqu'un dans la Compagnie nous a deflèrvis» ce ne peut 
être que Saint-Alban. 

PAULINE. 
Que vous êtes injufte ! fai vu tout ce qu'il a écrit en vo*« 
tr^ faveur. 

M E L A C fils. 
On fait voir ce qu'on veut. 

PAULINE. 
Vous vous plaifez bien à Taccufer. 

M E L A Ç fils. 
Pas tant que vous à le défendre. 

PAULINE fachie. 
Vous m'impatientez. Depuis fon départ il laut doncfê re« 
foudre à voir toutes nos converiations rentrer dans celle-ci. 
M E L A C fils d'un air fin. 
Allons : la paix. — fis ont enfuite parlé de votre établie- 
feUient ... du mien. • '. . Mon Père m'a fait flgne , fe me fuis 
retiré ; mais en fortant , j'ai entendu qu'il difoit un mot*.... 
Ah ! Pauline 1 ( Il veut lui prendre la main, } 

P A U L I N E /e recule. 
Eh bien^Monfieur! 

M E L A C fils. 
Un certain mot .... 

' PAULINE r interrompant. 
Je ne fuis pas curieuie. -^ Parlons de la petite fête que 
nous préparons à mon Oncle , à Toccafion de fes Lettr;.s de 
Nobleffe : Y fongez-vous î 
. ^ M E L A C fils. 

. J'ai tout arrangé dans ma tète. Nous comencerbns par un 
Concert } peu de monde 9 nous & nos Maitces.. Sur la fin 00 
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DRAME. 3 

viendra Tavertir qu'on le demande. Pendant Ton abfence > 
un tapis , deax paravents feront raffaire » & nous lui don- 
nerons la plus jolie petite piéceé. . . 

PAULINE. 
Oh ! point de Comédie. 

M E^L À C fils. 
Pourquoi! 

PAULINE. 
Vou$coonaiâêz lafoiblefTe de naa poitrine. 

M E L A C fils. 
On ne crie pas la Comédie , ce n'eft qu*en parlant qu*on la 
joue Uen, Figure charmante ! organe flesible & touchant ! 
deTameibr-tout... Que vous manque-t-il ? Une jeune Aârice 
fe fait toujours aflez entendre ^ iorfqu'elle a le talent de fe 
faire écouter. 

PAULINE. 
Oh ! ce n*efl: ni d'éloquence , pi d'adreflè qu'on vous accu- 
fera de manquer , pour ramener les gens à vosidéeiS. ... Et 
les couplets que je vous ai demandés i 

M E L A C^ tàs y tendrement. 
Vous craignez qu'on ne les oublie ? injufie Pauline ! . . •• 

PAULINE, rinterrompt en s'ajfeyant. 
Eflayons encore une pièce avant de m'habilter. 

M E L A C fils > s'ajfurant de Vaccorà du violon% 
Volontiers. 

PAULINE. 
Donnez-moi le nouveau Livre. 

M E L A C fils , (^v^^ humeur^ 
Pourquoi ne pas fuivre le même ? 

PAULINE. 
Pour forttr un pçu de rapciep geqre/Au refici comme 
c'étoit uniquement pour. vous. • • 

M E L .A C fils , d'f^ air incrédule. 
Oui , pour moi ! * * 

PAULINE, riant. 
•Voilà bien les ingrats! cherchant toujours à diminuer l'o* 
bligation , pour n*être point tenus de la reconndiflance ! 
Cette mufique n'eflrelle pas plus piquante , plus variée i 
M EL A C -fils, mécontent. ^ 
Piquante, variée, délicieufe. C'^Ol le beau Saint- Alban 
qui vous l'a choifie à Paris. 

PAULINE. 
Et toujours Saînt-Alban f Vçus êtes bien étrange ! Votre 
fouverain bbnheur ferait que perfonne ne m'aimât ! 
M E L A C fils. 
Je ne ferai donc îamais fat^reiux. 

Aij 
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4 LE S DE UX AMIS, 

PAULINE. 
Vous voudriez. . • . qu'on ne pût me fouffirir* 

M E L A C fils. 
Je ne defîre point i'impoflible. 

PAULINE, gaiement. 
Hé ! il ne faudrait pas trop vous prefler pour vous le (aire 
avouer ingénument. 
{ M E L A C fils. 

Non ; mais il eft aiTez iimple que je n*a|me point un 
homme qui affiche des fçntimens pour vous. 
PAULINE. 
Pour le venger de cette humeur , vous accompagnerez fi 
favorite.^ 

M E L A C fils. 
Oh ! non* 

iUvofe le vioUnJuTunechaifeA 
PAULINE. 
Vous me refufez ? 

ME LAC fils. 
J'aime mieux demander pardon de tout ce que f ai dit. 

illfe meta genoux. ) 
PAULINE. 
Et moi je le veux. . 

M E L A C fils. 
C'eft une tyrannie. 

PAULINE, flaifantant. 
ObéilTez , ou je ne vous appelle plus mon frere^ 

M E L A C fils, i^un air hypocrite ^ enfe relevant. 
Si ce nom vous déplaît , vous avez un autre moyen dem^ 
faire renoncer. 

PAULINE. 
Et c'eft ? 

M E L A C fils. 
De m*en permettife un plus doux. 



s c E N E I I. 

PAULINE, MELAC fils, MELAC père. 

( Milac père paraît dans le foui. ) 
PAULINE. 

J E oe Vous entends pas. 

MELAC fils. 
Vous ne m'entendez pas I Je vais. . #. 
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DRAME. S 

P A U L I N E , Ztti coupant ht parole. 
Je vais* . • Je yais jouer la Pièce : m'accooipagnereàs voust 
oui ou non ? ^ 

M E L A C fils , lui baije les mains. 
Pardon, pardon 5 mais pour celle-ci , en vérité ellecft trop 
diflScile. • 

PAULINE, avec une petite moue. 
Hum . .. Mauvais caraâere ! je fais ce qui vouslpi fait voir 
aînfi. (// lui baife les mains . ellefe fâche. > Finiflez, Mon- 
sieur de Mélac, je vous Tai dëja dît. Ces libertés m'offenfent: 
laiffez mes mains. 

» MELAC fils. 

Qui pourrait refufer. ..{Il continue à lui haijerles mains.) 
un jufte hommage ... à leur dextérité. 

iMilac père Je retire ^ecmypre. ) 

' ' f lit 

se E N E III. 

MELAC fils, PAULINE. 
PAULINE, s'ichappant. 

xti Ncofe ? obnîné ! mutin ! difputeor ! audacieux / îa- ^ 
loux! . . . Car vous méritez tôus ces noms-là. Vous refufez 
de m'accompagner , vous en aurez ce foir la honte publique. 

Ll .. , . ^sJsssssssssssssssss^ 



M 



SCENE IF: 

MELA C as.feul 



On cœur la fuît . .. . Ah / Pauline ... Je plaîfinte 
avec elle ... Je difpute ... Je robftirie . . . Sans ce détour, 
je n'oferais jamais ... Si mon perè m'eût obtenu cette furvi- 
, vance , mon état une fois fait... » Je le veux abfolument , dit- 
xi elle , obéîflfez »... J'afme à la voir prendre aîrïfi poflèilion 
de moi , fans qu'elle s*en doute . . . // va fermer le clavef^ 
fin, ) Oui j mais elle a beau dire , je ne jouerai point la Ma-i 
fique de fon Saint- Alban. . . Que je le hais avec foq efprit, 
farichefle, & fon air aflfeaueuxîll avoit bien aflFaire de 
refter trois femaines ici , ce beau Fermier Généial ! On Fen- 
voie en tournée, . - . 
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LES DEUX A Ml Si 



S CE NE F. 

1m E L Â C fils» M B L A C père. 
M B L Â C père, jouant V étonné. 

Out feul mon fils ! Il me femblait avoir enteoda de b 
l/Iufique. 

M B L A C fils. 
C'était Pauline, mon Père; elle eft allée s'habiller^ 

M E L A C père. 
Mais vous > Mélac, vousa'êtes pas âécemméntrcesche'» 
veux. . . 

MELAC fils. 
Elle était en peignoir elle-même. 

MELAC père. 
* Cette aimable confiance de Finnocence n'autorife point 
% lui manquer. 

MELAC fils. 
Moi I lui manquer » mon père ! 

MELAC pcre. 
Oui , mon fils , c*e(l lui manquer que de vous montcef 
à Tes yeux dans ce défordre. Parce qu'elle ignore le danger^ 
ou vouseftime afllêz pour n'eu point craindre avec vous» 
*eft-ce une raifbn d'oublier ce que vous devez à fon fexe ? à 
fon âge 2 à foo état I 

MELAC fils. 
Je ne vais point chez elle ainfi. Ce faUon nous efi corn- 
mtin 9 nous y avons toujours létudté le matin • . . Quand oa 
demeure enlemble , . «Mais mon père, jufqu'à préfent , vous 
ne m'avez rien dit. • • E(l-ce Moniieur Aurelly qui fait cetjte, 
remarque 2 

M EL A C père. 
Son Oncle? Non , mon ami. Auffi fimple qu'honnête, Au- 
relly ne fiippofe jamais le mal où il ne le voit pas; mais tout 
. occupé de foo commerce , il s'eft repofé fur moi des mœurs 
& de l'éducation de là Nièce, &je dois la garantir par mes 
foins.. .. 

MELAC fils. 
Xa garantir ! 

MELAC père. 
Elle n'eft pluf un enfant , mon fils,- & ces familiarités 
d'autre fois. • . 
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DR AME. ^ y 

M E L Â C fils , un peu déconcerté. . 

J'erpere ne jamais m'oubliér devant elle , & lui montrer 
toujours autant de refpeâ que je reaferme d'attachement. 
M E L A C père. 

Pourquoi le renfermer, s'iln'eft que raifonnable ? Riez 
avec elle , dans la fociété , devant moi , devant fbn oncle , 
très-bien: mais c'eftlorfquevousla trouvez feule, mon fils» 
qu'il faut larefpeâer. La première punitiOnfte celui qui man- 
que à la décence , eft d'en perdre bientôt le goût; une faute 
en amené une autre, elïes s'accumulent j le cœur fe déprave; 
on ne fent plus le frein de l'honnêteté que pour s'armer con- 
tre lui : on commence par être foifole , on finit par être 
vicieux. 

M B L A C fils , déconcerté. 

Mon père, ai-je donc méritéune auflî févere réprimande! 
M F. L Â C père , d'un ton pbis doux. 

Des avis ne font point des reproches. AUez ^ mon fils , 
mais n'oubliez janiais que la Nièce de votre ami, du bien- 
faiôeur de votre père, doit être facrée pour vous. Souvenez- 
vous qu'elle n'a point de mère qui veille à là fureté. Songez 
que mon honneur & le vôtre doivent être ici les appuis de 
fon innocence & de fa réputation. Allez vous habiller. 



S C E N E F I. 

M E L A c père , feul. 

,0 'Il s'était» douté que je l'euflc vu, il eût mis , à fe dîf- 
culper, toute l'attention qu'il a donnée à ma morale. On ne 
fe ment pas à foi-même ; & s'il a tort ,a fe fera bien fans 
moi l'application de la leçon. Ceci me rapelle avec quel foin 
Aurelly détournait la convcrfation hier au foir , quand je la 
mis furl'établiffementdefaNièce. Sa Nîece ! . . . Maïs eft-il 
bien vrai qu'elle le foit ? . . . Son enibarras en m'en parlant 
femblait tenir ... de la confufion ... Je me perds dans mes 
foupçons. . . Quoi qu'il en foit , je ne veux pas que mon ami 
puiflè jamais me reprocher d'avoir fermé les yeux fur leur 
conduites 
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Ç , LES DEUX 4 MIS, 



S C E N E F I L 

M E L A C père , A N p R Ê , en papillotes & en vefie du 
matin , un ballet de plumes fous foji bras^ entre ^ regarda 
de c6ti & d^autre , & s'en retourne. , 

ANDRÉ. 

Xl n*7 eft pas» MoQfîeur Dabins. 

M E L A C père. 
Que^-ce? 

ANDRÉ. 
Ah! ce n'eft rien. C'eft ce gros Monfîear. . ; 

M E L A C père. 
Quel Monfieur ' ^ 

ANDRÉ d'un ton niais. 
Celui qui vient • • . Qui ma tant fait rire le jour de cette 
hilibire ... f 

M E L A C père. 
Eft-ce qull n'a pas de nom? 

ANDRÉ. 
Si fait, il a un nom ? Moniîeur • • • MonQeur • . . C*èfi qu'il 
s'appelle encore autrism&nt. 

M E L A C père. 
Autrement que quoi ? 

ANDRÉ. ^ 

Je l'ai bien entendu peut être . . . Paris , deux & demi i 
Marfeille , Canada , trente- huit , que < fais- je ? % 
M E L A C ' père I riant de pitié. 
Ah ! l'Agent de change ? 

ANDRÉ. 
C'eft ça. 

M E L A C père. 
Mais ce n'eft pas moi qu'il cherche. 

ANDRÉ. 
C'eft Monfieur Dabins. 

M E L A C père. 
Qu'il pafle à la CaifiTe d'Aurelly. 
ANDRÉ. 
l\ en vient ; ce Caiflîer n'eft-il pas déjà fort! ! 

ME LAC père. 
Un jour comme celui-ci ! Il eft donc fou ! 

A N D R É, 
Je ne fais pas. 

^ MELAC 
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DRAME. 9 

M E L A C perc. ; 

Voyez à fa chambre > au iardin » par- tout ^ ",. 

A N D R Ë , ya y 6« revient» 
Moi » j'ai mon ouvrage. . * âciije ne le trouve pas^ qu'efi^ 
ce qu'il faut que je lui dife i 

M E L A C père. 
. Ri^en. Car on ne finiroit plus • • • ' 



SCENE nu. 

M E L A c. père , féul 

^^Ui croirait qu'jun garçon aufli iimple fût le fait d'an 
homme bouillant, d'Aurelly ? fa regleefl aiTea jufte. Aux gens 
46 cet état , moins d'efprity moins de corruption. . 

S C E N E I X. 

DABI^S» ME LAC pere« 
M E L A C perc. 

KJ.ti vous cherche , Moniieur Dabin$« 

D A B I N S , d'un air effrayé. 
Depuis une heure , Moniieur , j'épie le moment de voua 
trouver feuL 

M E L A C père. 
Que me voulea-vous / 

DABI N.S. ' 

Puis-je parler en liberté? 

M E L A C père» 
Vous êtes pâle , défait» votre voix eft tremblante! 

DABINS^ 
Ah ! Moniieur 1 

M E L A C père. 
Bspliquez-vous. 

D A B I N S. 
Comment vous app(rendre le malheur 1 

M E L A C père. 
Sortez de ce trouble. Parlez. 

D A B I N S- 
Cette Lettre que je reçois à rioilant.<.« 

M E L A C pere« 
Que dit-elle driimfireC 
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io LES DEUX amis; 

D A B I N S. 
Vous aimez Monfieur Aurclly î 

M E L A C pere. • 

Si le l'aime ! Vous me faites trembler. 

D A B I N S. <-^ 

A moins d'un miracle, il faut qu'il manque â lès ^ie-i 
ments demain. Il faut.... 

M E LA C pere regardant de tous ckisp 
" Malheureux ! fi quelqu'un vous entendait.. • 
Vous perdez, le fens.... D'où faves-vous. •• . . Cela ne 
ûurait être.'. ^ . ■ ^ 

D A^B I N S. 
J'ai prévu votre furprift ik votre douleur ; mais le fait 
ti^ft que trop avéré. \ 

* M É L A C pere. 

• Avéré ! dites-vous ? — - Je n'ofe rint^irogcr— — Moii4 
fieur Dabifîs , foogec-vous à l'importMce f • . « • U m'a 
ticoublé. 

D A B I N S. - 

Monfieur Aurèlly âo^ait , à^Pari$ ^, pour huit cents mille 
francs d'cfiFets. 

. M^ L A C pcrev ^ .^ 
Chez fon ami Monfieur de Préfort , je le fais* 

. D A B I N S. 
Il me dit , il y a quelque temps , d'écrire à ce Correfpondat^ 
de les vendre , & de m'envoyer tout le Papier fur Lyon qa'oÉ 
pourrait trouver. 

f-- . M E L ACper^. 

Apçès t ^ 

DABINS. 
Au lieu d'argent que j'attendais aujourd'hui» Ion fils 
me dépêche un Courier » qui a gagné douze heures' fiir celui 
de la pofte. 

M fi L A C pere. 
Eh bien ! ce Courier ? 

DABINS. 
M'apprend qu'au moment de négocier nos effets ^Woofiçur 
de Préfort s'efl trouvé atteint -d'un mal violent, qui l'a 
emporté en deux jours > & qu'on a mis auilL-^t.le Scellé 
fur fon Cabinet L . • 

* M E L A C pere. 
Pourquoi cet effroi ? Je regrette Pnéfort : maïs il laiflfe 
une fortune immenfe. Aurelly réclamera fts effets , qui 
lui feront remis. C'eft tout au plus un retard : achève z. 
DABINS. 
J'ai tout dit. Notw paiement étoît fondé fur ces rentrées . 
qui n'ontjamais manqué ', jious -Q4voas pas dix milleirdncs 

en cai(&. ^ rr^r^n]f> 
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' M EX A C père. 
Et vous devez en payer demain? 
DABINS. 
Sis cents mille. II y à de quoi perdre Telprit^. 

ME LAC père. 
II me quitte : il ne fçait donc point ?...• 

DABINS. ' 

Voilà mon embarras. Vous connaiffez fa probité , fes 
principes.... II en mourra.^. Un homm^ fi bon » iî bienfai- 

fant Mais , Monfieur, il n'y a que vous qui puiilk.z vous 

charger de lui. apprendre.. . 

M E L A^ C père. v 

il n*eft pas poffible qu'Aurelly n*ait pas chez lui de quoi 
parer à cet accident. 

DABINS. 
U à dy .bien , d'excellens immeubles. Cette maifon, (a 
terre ; mais avoir à payer demain iix cents mille francs , Se 
pas uù fou«... 

M Ë L A C père. 
Attendez^ Je lui connais cent mille éciis. qu'un atQi» m'a- 
t-il dit, lui a confiés. 

DABINS. / . 
II ne les a plus : Monfieur de I^réfort s'étak chargé de 
les convertir en effets pareils à ceux qu'il Kii avait pro-* 
curés. Aujourd'hui tout éH là; tout manque a la fois. 
M E L A C père. 
Opze cents mille francs arrêtés , au moment de Payer/ 

DABINS. 
II périt au milieu des richeffës. 

M E L A Ç -père , fe promené* 
Vous tavez dit, il en mourra ; l'homme le plus vertu- 
eux : le plus Êge !.... une réputatian fi intaâe ! s'iifuipend 
fes paiemens , s'il faut que fon honneur.... Il en mourra $ 
rinfortuné ; voilà ce qu'il y a de bien certain. 

i II fe promené plus vîte. ) 
^ DABI N S. 

Si Ton eût reçu la nouvelle huit jours plutôt.... 

M RL«A C père. 
C'éfl un homme perdu. 

DABINS. 
Ces Lettres de Nobleflè lui font encore tant de jaloux ! 
vous verrez , Monfieur, les amis que lui laiffera l!infbrtune r 
il n'y a peut-être pas un Négociait dans Lyon , qui ne fût 
bien aife au fond du cœur^.. Trouver de l'argent î il ne faut* 
pas s'en flatter. 

M E L A C père ^fe promené. 
J'ai bien ici cent mille francs à moi. 
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D A B I N S. 1 

QQ*eft'Ce qae cela ! ; 

M E L A C père , rivant. 
Eo effet , qa'eft-ce qae cela ! 

D A B I N S. 
A peiae le fizieme de ce qu'il nous faut. 
M E L A C père , s'arrête. 
Moniieur Dabins. 

D A B I N S. 
Moniieur. 

M E L A C père. 
Ou eft votre; Courier? 

DABINS. 
Je l'ai fait cacher. 

M E L A C père. 
Monfieur Dabins > allez m'attendf e dans mon Cabinet., 
Ne voyez perfonne» enfermez- vous , enfermez-vous foigneu- 
fement. Je vous rejoins , j'ai befoin de me recueillir.... 

DABINS 
' Sur la manière de lui annoncer ?.... 
M E L A C pçre. 
C*eft lui. Partez » fans dire un mot. 



s c E N E X. 

MELÀC père, DABINS AURE.LLY. 

A TT n 17 r T V 



B 



A U R E L L Y. 



Onjour , Mélac. Ah ! te voilà, Dabins ? J*^i trouvé 
TAgent de Change qui te cherche ; il emporte mes deus 
effets fur Pétesbourg. Eh bien ? nos fonds de Parts ? 

(1/ ôtefon épie qu'U pofefur une chaife. ) 
MELAC père , vivement. 
C^eft et dont il me parlait , en me demandant (i je nV 
vais pas quelques papiers à échanger pour fiii^plifier fon 
opération. 

AURELLY. 
Comme tu es rouge , Mélac ? 

M È L A C père. 
Ce n'eft rien. 

A U R E L L Y, fl Dabins qui fort. 
Monfieur Dabins, le Bordereau de tous mes paîemens 
en état pour ce foir. 

{Dabins fort.) 
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S CE N E X I. 

M E L A C perç, A U R E L L Y. 
A U R E L L y gaiement. 

J E t'ai defiré tout à Theure à l'Intendance • ta mlattrais 
vu batailler...* 

M E LAC perc. 
CoQtre qui? 

A U R E L L Y. 
Ce nouveau Noble , fi plein de (à dignité , fi gros d'ar- 
gent &*ii boufE d*orgueil , qu'il croit toujours fe com- 
mettre , iorfqu'il falue un Roturier. 

M E L A C père , dijlrait. 
Moins il y a de didance entre les hommes , plus- ils font 
pointilleux pour la faire remarquer. 
AURELLY. 
Celui-ci , qui , tufqu'à l'époque de mes Lettres de No- 
blefle , ne m*avait jamais, regardé., s'avifede me complimen- 
ter aujourd'hui d'un ton fupérieur : » Je me flatte , ( m'at>il 
» dit ) que vous quittez enfin le commerce avec la roture ». 
M E L A C p^e , à paru 
Ah! Dieux! 

AURELLY. 
Quoi? 

M E L A C père , s^efforçant de rire. 
Je crois l'entendre. 

AURELLY. 
Au contraire, Monfieur, ai- je répondu , je ne puis mieux 
l'econnaitre le nouveau bien que je lui dois , qu'en conti- 
nuant à l'exercer avec honneur. , 
M E L A C père , embarrajfi. 
Ah ! mon ami ! le Commerce expofe à de fi terribles 
revers! 

AURELLY. 
Tu m'y fais fonger ; l'Agent de Change ne s'explique 
pas; mais, à fon air, je gagerais que le paiement ne fe 
paflfera pas fans quelque Banqueroute confidérable. 

M E L A C père. 
' Je ne vois jamais ce tems de crife, fans éprouver un 
ferrement de cœur fur le fort de ceux à qui il peut être 
fatal. 
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14 LESDEUXAMIS, 

AU RE L L Y. 
Brïnoi , Je-dtrqttf la pitié qa'oit a poar les frip p— i y p'tft 

qu/'une mîErabTe ISÎbleHe ; un vôlqu^on airâuSBOïïnêtes^ 
gens. La race des bons ed^elle. éteinte pour?.... 
,^ • M E L A C père. 

Je ne parle point des frippons. . ^ 

A O R E L L Y , avec chaleur. 
Les mal-honnêtes gens reconnus font moins à craindre 
que ceux-ci : Ton-s^en méfie j leur réputation garantit au 
^loins de leur mauvaife^^foi. 

M E L A C père. 
Fort bien ; mais.... ^ 

AURELL.Y. 
Mais uq méchant qui travailla vingt ans à palTer pour 
honnéte-homme Y porte un coup mortel à la confiance» 
quand Ton fantôme d'hoonetir difparàit : Texemple de f% 
feufle probité fait qu'on n'ofe plus fe fier à la véritable. . 
M E L A C père, douloureufemenu 
Mon cher Aurélly , n'y a-t-iî donc point des faillites ex- 
cufables ? Il ne faut qu'une mort, un retard de fonds , il nei 
faut qu'une Banqueroute frauduleufe un peu confidérable >' 
pour en entraîner une foule de malbeureufes. 
A U R E L L Y. 
Malheureufes ou non, la fureté du commerce ne permet 
pas d'admettre ces fubtiles différences : & les faillites qui 
font exemptes de mauvaife foi » ne le font prefque jamais 
de témérité. .. > ■ 

. ; M E L A C perc. 

Mais c'eft outrer les chofes , que de confondre einfi..t 
A U R E L L Y. 
• Je voudrais qu'il y eût là-deCTus des loix fi féveres , qu'elles 
forçatTent enfin tous les hommes d'être juAes. 
M E L A C père. 
Eh ! mon ami , les loix contiennent les méchants (ans 
les rendre meilleurs ; 6c les mœurs les plus pures ne peu- 
vent fauver un honnête homme d'un malheur imprévu. 

A U R E L L Y. 
^ Monfieur , la probité du Négociant importe à trop de 
gens , pour qu'on lui faflfe grâce en pareil cas. 
. M E L A C père. 

Alaisi écoutez- moi. 

A y R E L L Y. 
Je vais plus loin. Je loutiens que l'honneur des autres eff 
aogagé àce que celui qui ne paie pas foit fiétri publiquement* 
M E L A C père , mettant fis mains fur fon vifi^e. 
Ah ! bon 'Dieu ! 
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A U R E L L Y. 

. Ôuî , fliétrî. S'il cft malheureux, entre mourir & paraître 
indigne de vivre , le choix eft bientôt fait , je crois ; qu'il 
injure de douleur ; mais que Ton exemple terrible augmente 
la prudence ou la bonne foi de ceux qui TQut fous les yeux. 

M E L A C père , s'échaufaau . 
. Vous condamnez , fao^ difliaÂion ^ à l'opprobre un in- 
fortuné comme un coupable 1 

A U RE L L Y. 
Je n'y mets pas.de difiércuce. ; : 

: M E L A C père. 

Quoi ! fi l'un de vos amis , viâime des événemens ?...» 

A U R E L L Y. 
Je ferais' fon Jugp. le plus févere. 

M Ê L A C père, le regardant j^menu 
Si c'était moi ? 

A U R E L L Y. 
' Si c'était toi /.... Son air m'a fait trembler. 

M E L A C père. 
Voué ne répondez pas? 

• À U RE L "L'Y .jièTemm. 
5i c'était vous 'l.:. {Avec effufion.) Mais premièrement 
tu n'es pas Négociant : & voilà comme tu fais toujours : 
quand tu ne peux convaincre mon efprit , tu attaques moa 
coeur. 

M E L A C père , à patu 
O Ciel! comment lui apprendre?,... 

s c E N E Z 1 1. . 

MELACpere, PAULINE, AURELLY. 

PAULINE, hihmée. - ' •. 



Ah 



! ! vbilî mon Oncle de retour^ "' ^ 

'M E L A C père , i part , avec douleur. ' 
* Et fa Nièce! 

PAULINE. 
Bonjour , mon cher Oncle ; avez- vous mieux repofé cette 
nuit que la précédente ? 

AURELLY. 
Fort bien ; & toi ? 

PAULINE. 
Votre converfation fi férieufe du foiiper m'a un peu agî- 
«ée <: elfe m'a laiflfé uac impreflion.».^j'ai peu dorniii. . 
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A U R Ë L L Y , en riant. 
Nous aurons foin à Fa venir de monter nos bavardages fur 
un ton plus gav Nous ne devons pas troubler les nuits de 
celle qui nous rend les jours fi agréables. 

( Pauline Vembrajfe. ) , 
M E L A C pcre, 4 part. 
Saiecurité me perce Tame. 

A U R E L L Y. 
Ah çà ! mon enfant , quel amufement nous difpofes-ta 
aujourd'hui I 

PAULIN É. 
Cette après-midi ? Grand aiTaut de muiique entre robftiné 
Mélac& moi, vou$ ferez les Juges. Vous favé^ qu'il doàne 
la préférence au violon fur tout autre inftrumeat. 
A U R E L I. Y , gaiement. 
Et toi 9 tu défends le clavelCh à outrance ? 

PAULINE. 
Je foutiens Thooneur du clavefOn. La loi du combat eft 
que le vaincu fera réduit à ne faire qu'accompagner l'au- 
tre , qui brillera feul tout le refte du Conc^ert , & je vous 
confie que j'ai de quoi le faire mourir de dépit. 
A y R E L L Y. 
Bravo 1 bravo! ^ 

M E L A C père » Sun ton pinitri. 
Ne ferions-nous pas mieux , mes amis > de remettre ce 
Concert ? tant de gens font à Lyon dans le trouble & l'in^ 
quiétude : « il femble ,(dira-t-on, } que ceux<i faflfent parade 
» de leur aiiànce , pour infulter à l'embarras où les autres 
» font plongés. „ On comparera cette joie déplacée avec le 
défefpoir qui poignarde peut-être en ce moment d'honnêtes 
ge^s qui ne s'en vantent pas. 

A U R E L L Y , riant. 
Ah , ah t ah ! vois-tu comment ce grave Philofophe détruit 
nos projets d'un feul mot e II faut bien lui céder pour avoir 
la paix» Remets ton cartel à quelqu'autre jour. 
S M E L A C père , à pjrt , enfortanu 
Allons fauver , s'il fe peut , l'honneur & la vie à ce mal- 
heureux. 
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5 CENE X 1 1 L 

PAULJINE.AURELLY. 
A U R B L L y. 

XVI Aïs. .... |I a quelque chofe aujourd'hui. . . . N'as-tu pa» 
remarqué?.... 

PAULINE. 
. Ea effet-, j'ai cru lui voir un nuage.... 
. . A U R E L L Y. 

Ah 1 la Philofopibie a auffi fes humeurs» > 

PAULINE. 
Que difiez-vous donc? 

A U R E L L Y. 
Nous parlions Faillites., Banqueroutes. 

PAULINE. 
C'eft cela. Soo ame e(i fî fenfible , que le nîalheur mêoui 
de ceux qu'il ne connaît pas l'afflige. 

se E NÉ XI r. . 

P A u L I N E , A N Ù R É , A u R E L L 1^ 
ANDRÉ, riant & çouranu - 

IViONSiEtR , Monfieuf. 

f AU L l nu fait un m iefurprifu ~ 
Ah ! • • • 

A tJ R E L L y. 

Qu*efl: ce donc ? ' , 

ANDRÉ, avec joie. 
Le Valet de Chambre de Monfieur le * grand Fermier ^ 
defceod de cheval dans la cour. 

A U R E L L Y, avec humeur^ 
Eh bien ! vous ne pouvez pas dire cela ians courir , êi nou9 
crier aux oreilles 1 - 



> I ^ ( ' ■ 



* Leîgensdu peuple dç toutes tes Provinces miridicmtin de 
pranci , nmment ainji les fermiers du RaL 
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PAULINE. 
II m'a fait aoe frayeur. . . ' 

ANDRÉ. 
Dame, eH-ce que €c tfcA rien donc ? Monfieur le grand 
Fermier qui arrive ! 

A U R E L L Y. 
Saint- Alban? 

A H t) A é. 
Moniîeur de la Fleur Ta laiflfé à la dernière pofte. 

P A Û L I N B , (H'ec kumékr. ' - 

Quand nous l'aurions appris deux minute» phis^ tard ! ^ 

AUHELLY, i Pauline. . 
Quel dommage que le concert fott dérangé / Tu voulais 
des Jugés ; eu voici un qoe tu ne récuferas pas.*.. Ilrepafle 
bientôt ! Qu'on fafllê rafraîchir Ton Courier. 
ANDRÉ. 
Bon ! il n'a fait qu'un faut dans rOf6ce.Poo]^ci0VaAetde 
Chambre , on ne dira pas qu'il eft fier . lui. 
• A U R E L L Y. 
Suis-moi. 

ANDRÉ. 
Qijel appartement faut-il difpofer r 
A U R E L L Y. 
Suis-moi , te dis->e , je vais donner des ordref; 

g --- ggg ■ ■' . 1 ^'^ ' ' J.. M tI 

S C EN É XK 

PAUL I^N E , feule , avec chagrin. 

O Aint-Alban ! . . . . C'efl fon amour qui le ramené. .. • / 
J'ai le cœur ferré- ( Eltefoupire. ) La peffécutîoh de celui-ci». 
la jaloufie qu'elle donne à Mélàc ; & fur-tout la néceflité de 
cacher fous un air libre un fentiment que je ne puis dom- 
ter. ... En vérité , mon état devient plus pénible de jour en 
îourT 



Fîn da ptcmief AHei 
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VRAMB. 

SCENE PREMIERE, 

MÈl, ACas, Mhahkde ville',9 AVLin.i. 
iP À U L I N E, avec une gaieté afffjgtie, 

Jr Oor quelqu'un qui a fait une fi belle tPUtfte^ vous 
avez une terrible buoiear. 

MELACfik, 
C'eft V9tre gaieté qui mt la 4(w>^ , Mddeo^oifelle »c'eil 
ce retour précipité. Saint Albao ixHt> refUr fr4>i$ mois en 
tournée , il en paflè un ici ; <k i p^iiK eft-il parti » qu'on le 
voit revenir. ' 

PAULINE. . 
. $*tl i» dtes a0air«$ à Paris. 

M E L A C fils. i 

La Fleur dit qu'il n'y va pas. Un td empreflêment ntf 
4r^arde qist^ vous > Mademoîrelle» 

• PAULINE, c/i rftfnt 

Depuis quand fuis- je Ma^ttwifelle ? les doux noms de 

frère & de fœur 

M E L AC fils, avec feu. 
Saint- Alban vous aime : il .eft riche » ea place^ efiiœé ; 
je vois tout mon roalbeur. Il vous ainie, il vous obtiendra , 
ik feli moérrai de cbagrîo. . 

PAULIN EtgMmmt. 
Dites xQoi , je veiis prie» où Vious prenea toutes les folie? 
qui vous échappent ? 

M E L A C fils, 
^cmitet» Pauline* Vous faites profeflionde fiiicérité; 
afTurez moi ^u'il ne vous a rien dit « & ie &rai calmé. 
^ PAULINE. 

Que voulez->vous qu'il m'ait dit f 

M E t A C fils. 
Que vous êtes belle ; qu'il vpus aime. 

PAULINE. 
C'eft une phrafe fi commune ; & vous auili , vous me 
l'avez dit : tous les jeunes gens reçus dans cette maifon » 
ne fe donnent-iis pas les airs de tenir le même langage } ^ 

jogle 



s0 LE s DEUX A MIS. * 

.ME LAC fils. ... ^ ^. 
; Aucun cl^uz y ians doute » ii*a pu vous voir avec lodlrc^ 
rence ; mais s*iis vous connaîtraient comme moL... 
^ PAULINE. 
Us nte verraient bien haïlTable. 

M E L A C fils. 
^IIs n'auroient plus befoin de vous trouver îi belle » pouf 
vous aimer épcrdument. Revenons.... ,- r ^ . 

PAULINE. • » V- 

Dans un homme comme Saint- Alban , ces propos que 
'Vops redoutes ne font que des galanteries d'iilage & fans 
conféquence^de la part des autrt;s , c*e(l pure étourderie... 
de la vôtre.... . 

M E L A C fils. # • 

De la mienne ? 

PAULINE, gaiement. 

De la votre.... Mais je voudrois bien favoir pourquoi vous 

vous donnez l«5 airs de m*interroger?Ilfaut avoir de gfand^ 

titres , pourbfer de pareils privilèges. 

ME LAC fils. 

Ah ! Pauline ! il arrive , & vous plaifàntez ! • - ■ - ^ ' • 

P A U L I t^ Ë, fèTieufemenu 
Brifons-là {e vous prie. Peut-être aurez-vôos à Voua 
plaindre de moi , fi quelque autre avait lieu de s*en louer. 
- : : ::-:'*M*E L A C fils , û^ec'/«i/. ' 

Ce Saint-Alban me fait trembler , ôtess-moî cette in» 
quiétude. 

: ::^ PAULINE. 

Que vous êtes importun ! 

' ME. LAC fils. 
DéfendeiB-boi feulement d^en avoir. 
PAULINE. 

Oh / quand il veut unje chofe ! ( Etouriiment.) Si je 

vous le défends, m'bbéirés-vous ? 

MB L.A-C fils , lui baifant Us mains avec tranfport» 
Ma chère Pauline / 

PAUL IN' JE s s'échappant. 
: Toujours le nîême ! on ne peut dire unjmot, fiins Stre 
forcé de quereller , ou de vous fuir. 

{Elle fort.} 

é% ^ ' 
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5 CENE IL 

M É L-A C fils*^ jTtir/ avec joie. 

'Obéîrez-voustîi^;:^. A-t-eHe' mis dans ce peu da 
inots tout le reotionent quej*y apperçois ; i> M^obéirez* 
vous / » Mais pourquoi ' cet Heureux préfàge eft;!!^ troublé 
par Tarrivée du Fermier G^bëf^l î * . 

SCENE i 1 1, 

M £ L A C perfe , tn haiit^ de campagne , entre eu ripant , iijt 
crayon G* du papier àia main ,• M E L,AC » 'fils. ; 



Â 



M É L K^ m ; avec furprife. 



H ! mon perc ! vous avczcfiangé STiâbît P ' ' 

M É L A Ç père , fans regarder ^ i^un tonfomhre^ 
Voyez fi ma JCbàffe eÔ'pr^- ^ ' '•• 

M É L A C fils. 
Vous partez , woï^ Rtîre Vr. ' " 

M É L A "C peré , du mime ton. . '--y 

. .©uj. • - ■ >- ■ ' - • ■ ■• 

M:éj,jA c fils. 
.. . ypiisne prenez pasvptre» Carroflet^ , ; ,, .| -, 

.. M^É L.A.'C pcre.:. ..,.,-; . 

... WO. ^ • s ' . î - 

, ; , . Aï Et A Çfils. 

; Vous nVlez doncjM^i?... ^ ^ 

- lVf«É L'A C perc^ \ ^ 

Je vais à Paris. , 

M É. L A C fils, inquiet..' . . .; 

Un voyage aulli lubit .... . 

M É L A C père. 
II ne fera pas loo^. 

. ME L A C fils.. • 
I^annonccra-t-il aucui^^ccideot 1 

M E L A C père. 
Affaires de Compagnie. ^ 

M É L A C fils. , 

Ah !.,. Mais favez-vous qui Tqu attend ici aujourd'hui* 
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M É L À C père. 
JQftl xfù^ce^ toit. Qu'oa m*averti^ <iuaad li» xfiêvaas 
feront venus. 

C eff que cela pourrait déranger. . • 
• • . JW EX ^C jpere. 
Rien , rien. Quelle heure cft-îl ? * -^ .^ 

: ' - JWÉ tAC pere. : \ ' 
Avant deux heures je Ms ^n rpute* 

MELA C fils. * 

M É L A C perc. 
LaifTez-moi i^uF^uJi m(M|ieJf€}^^ net pg;s vous écouter 
en ce lieu-ci. • r - * - "• 

' En pQfie.éyj^ I?2«ri^,... lî piopptçEçient.... un air gbcéî..^ 

Je ne comprends" pas , inôî.;.'. 

(Ilfe Tetirç Iffiff/nef^i $.e,a fi^c^mUai^ fon père. 

^ ■ - \ 

s CE NE IV. 

M É L A Ç pere^ fe promenant. . 



E 



Ntre une aôion criiQÎnçIIe & un aâe de vertaÇ Poa 
n'eft pas incertain.... Mais avoir â cbôlfir entre deux dev9irs 
qui fe contrarient ôé s'excitaeqt... Si jç laiffe péH*'aièn-atoi, 
]>ouvant le fauver ;*nion ingrlatitude^.. Ton malheur... cpes 
reproches... fa douleur.^. 1^ ipiepqir.c.» Je fens toutcélâ'...*. 
Mon cœur fe déchire. Si je difpofe un momçnt, .çn fa favçur, 
des fonds qu'on me laifiTç^..... [ Aprè^ tout ils ne eouirent 
aucun rifque. ] {llfoupire ) Scrupules ! prudence ? je vpus 
entends; vous m'éloigpez dp Qialhegrepx qui ibuffrê; mais 
la compaffion qui m*en rapproche , cft fi puiflante.... Vgu- 
drais-je être plus heureux « \ cçnditipn de devenir dtir, 
inhumain, ingrat ?...-. — Ceh^eft fait; où la raifgp eftjn- 
fuf&fante , le fentiment dpit. trioQ)pher : s4i m'égare , au 
moins je ferai feul à plaindre' ; &* moq ami fauve , mon 
malheur ne me laiflèra pa$ faps içoalolatioo. 
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SCENE r. 

il fi L À C père 5 t) A B I N %àttin affeè uâ grô^ pdquei 
de lettres de changé dans une mid » un pàptir âiùis tautre* . 

^ M ^ L A C pefé> • 

JLi E compte e(l-il jufte^ Moâfiétir l)abiAs ? Daps le troih* 
ble où nous bmtùts , 6ùfe ttùtùpà ûifêthéi^: Rappelions 
les articles , avant de bùu^ féparer. Sept mille cinq cents 
fouis en or, qnc vous avez paflfés v6i3S^jWéi&e pâif lé JàrdSn. 
t) AB INS. 
Monftetnr , le Bordereau des foïaintû cR çà tête de mû 
reconûoiffance. , -^ 

.^ : (, U l^ t'a remet.} 

M É L A C ptrè lit. 
D Se fôuiSgùé , Caiifier de Mbnfieuf Aorelly, ai reçu 
x> de Monlieur de Mélac , Receveur Général des Fermes > 
M à Lyon, lafooime de fis cents mille livr.es» .... Cela va 
bien *, difpoféz vos paiemens ans éclat ^ coirime fi vos effets 
enflant été négociés à Paris : moi , f attends ma Chaifb pour 
partir. 

D A B I N S. 
Et vous infiftez fur ce qu'il rie iaehé pas ?.. • 

M É L A C ^fe. 
Quel que foit fon danger , }e le cdfifnais ; la crainte de 
me ûuire lai feroit tout refufbr. ^ ' 

DABINS. * 

Aiafi vous le quittez de la recoiM^oiflàoce^ 

MELAC père. 
Exiger de la reconnoiflànce , c'eft vendre fes fervices ; 
maisrce n*e(l pa$ ici le cd?. Àbrétly în'â fouvent donn^ 
l'exemple de ce que je ki^ pour luié 
DABINS. 
Oh ! Monfieur ! votre vertu s'exagère. . . i* x ■' 

MELA C père. 
' Non , cKef t)âblns i depuis trente ans qufe je lui dois mon 
état & mon bien être , voici la feulé oçcafion que j'aie euq 
de prendre ma .revanche. Je quittais le férvice/ pu j'a vois eiC 
bientôt confumé le chétlf patrimoine d'un Cadet de ma 
Province. Je revenais chez moi", bleffé, réforme, fuîné'/ 
fans biens, ni reflfources. Le hazarâme fit rencontrer ici ce 
digne Aurelly, mon ami dès Tenfabce. Avec quelle tendreflè 
il m'offrit un afyle / il foUicita , il obtint > à mon infu , la 
place que j'occupe encore } il fit plus 1 il vainquit ma * 
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t4 LES DEUX :A Ml S, \ 

répugnance, » pour uo état auili éloigné de cel«ii que i*ayaif 
cmbraffér*^» Prenez , prenez, "( tfiô dit il; )*& il vÔQs 
il craignez que Tétat n'hoDor^ pas afllz. l'homme, ce iera 
9 rhomme qui hdnôrera l'état, fiurl'âbùs d'un métier eft 
D facile, moins il faut l'être au^ choix des gens qvi. doivent 
D l'exercer j & qui fait, dans celui-ci , le bien qu'un hom<-' 
»'me vertueux peut faire f tout le mal qu'ilpeut empê« 
3D cher ? » Son zèle éloquent me gagna ,- il m'inflruiiit au 
travail y il me fervit de père; ô mon cherÂurelly ! 
D A B 1 N S- 

Vous m'avez interdit toute rjçpréientation* 
M E L A C peré. 

N*aioutez pas on mot. Les cent mille flrancsque vou» 
tenez en Lettres de Change, font à moi \ puis-)e en ufer 
mieux au gré de mon coeur ! A l'égard du refte , Saiot- 
Alban efl en tournée pour trois mois... Aurelly aura le temps. 
»éce(Ikire..«. 

D A B I N s: 

Mais» d'un moment à l'autre, il peut vous venir tel 
ordre.... 

M E L' À C père. 

Je vous ai dit que je vais à Paris : j'y aurai bientôt 
recouvré les effets d'AurelIy^ j'en ferai de l'argent, û 
Ton m'en demande. Ce n'ell ici qu'un bon o£Bce , comme 
vous voyez. , ' 

DABINS. 

Monfîeur, je vous admire. 

M E L A C père. • 

Allez , mon ami , qu'il ne vous retrouve point avee 
moi. 



S C E N E F L 

M E L A c pere,/e«/Z. Il s'ajfiai. 

^ _ H i refpîrons un moment. Cette nouvelle m'avoît 
étouffé... U riait , le njalheureux homme , eii regardant fa 
Nièce. Chaque plaîfanterie qui lui échappait me faifait 
frémir. ( Il fi levé. ) Quand je peofe qu'il était poffiblc que 
cet argent m'eût été redemandé !au lieu de venir à foa 
ftcour^ , il eût faihi lui anooncer.«. Ah ! dieux! .... 
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SCENE FIL 

D A B I N s , accourant arec ejfroij M E L A C père. 
D A B I N S. 

jyi Onfîeur de Saint-AIban.... 

M E L A C père. 
Eh bien! 

D A B I N S. 
Il arrive. 

MELA Cpere. 
. Saiot-Alban ! 

D A B I N S. 
On le conduit ici. Je fuis rentré i pour vous fauver la 
première fiirprife. 

(liienfuu.'i 



S CENE FI IL 

M E L A Cperc,/ett/. 

O Aint-Alban ! . . • Que ne fuis- je parti ? S*il allait me 
parler d'argent ! au pis aller , je lui dirais^. ... Je pour- 
rais lui dire que les Receveurs particuliers n'ont pas encore... 
Un menfonge! •••. Il vaudrait mieux cent fois • ..Mais je 
m'allarme > & peut-être il ne fait que paflèr. 

Il ' . ' I ' I , 1 

s c E N E I X. 

AURELLY, SAINT-ALBAN.MELACpere, 
MELACfll$. 

S A I N T-A L B A N. 

JT Ardonnes à mon empre^emeot , MelOeurs , l'incivOitl 
de me montrer en habit de voyage. 

M Ë L Â C fils, à fart, avec humeur. 
Son cmpce^èment ! il n'en dit pas Fobjet. ^ , 

- gj^byLiOOgle 



t6 LE S D EU X A Ml Si 

M E L Â C père , àSaint-Alban. 
Vous voyez que fy fuis moi-même. 

SAIN T-A LB AN. 
Partez-vous i 

M E L A C père. 
Avec bien du regret, Moniîeur » puifq^e vans arrives» 

A U R E L L Y. 
Cette courfe eft brufque. 

M E L A C père. 
Elle eftaéceâkire. 

A U R E L L Y. 
Si c'eft, comme le dit ton fils» des affaires de Com« 
pagoie.M.. 

M E L A C père » embarraffi. 
De Compagnie.... relatives à la Ciompagnie...» Puis-je 
voir I làns déplaifir, paflêr mafurvivance à quelque étranger I 
A U R E L L Y, rUnt. 
Ah I ah > ah 9 ah. 

S A I N TA L B A N. 
U m'eft bien agréable d'arriver à temps pour vous arrêter. 

A U R E L L Y. 
Eft-ce qtie îe l'aurais laiffé nartir ! ( A NUlaçjcre. ) Tu peux 
renvoyer les chevaux de pofte. 

M E L A C père. 
Pour qu'elle raifon 1 

S A I N TA L B A Î9r 
C'eft que la place que vous allez folliciter, eft accordée i 
Mooiieur votre fils. 

JVl E L A C filf , aveofurprife. 
L'Emploi de mon père ? 

AURELLY,/e contrefait plaifammtnt. 
Eh oui ! l'Emploi de mon père. 

M E L A C fils, à part. 
Ah 1 Pauline! 

SAINT-ALBAN , remet un papier à Mélac père» 
En voici l'afibraoce. Quelque defir que j'aie eu de vous fer« 
vif en cette affaire » je ne puis vous cacher que vous en 
devez toute la faveur aux follicitations de Monfieur Aurelly, 
.MELAC père. 
Monfieur > fon généreux caraôere ne fe dément point* 
; . Mais un autre avait , dit-on , obtenu cette gitace. 
A U R E L L Y, gaiement. 
C'était moL 

'!' MELAC père. 

Ce foUiciteur dont le crédit? .... 

AURELLY. 
C'étoit moi, • ^ ' ror»aTr> 
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drame: «7 

M E L A C fite 
^ Cet homme qui avait pris les devants ?.. : 
A U R E L L Y. 
C'était moi. Je m'en occupais depuis loog-temps : ne m^a« 
C*il pas élevé une Nièce charmaote i 

M E L A C fils » vivtmenu 
Oui I charmante* 

SAIN T-A L B A N. 
Ah ! charmante , en effet. 
Mélacfils rotait it fon tranfport*, SainuAlhan le fixe avec 

curiojîti. 
A U R E L L Y I prenant les mains de Kilac père. 
NemVtHlpas promis d'étendre fes foins jufqu'à mon fils, 
lorfqu'U fera en âge d'en profiter/ U faut bien que j^élabliflè 
le fîen » ah , ah y ah , ah. . . . 

M E L A C pcre, àparu 
A quel ami je rends fervice! 

M E L A C fils , vivement à Aurelly. 

C'était donc cela qu'hier au loir .... vous feigniez 

Quelle furprife ! ah ! Monfieur ! . . . ( y^ part. ) Je ne me 
fens pas de joie » courons annoncer cette nouvelle à Pauline. 

(^11 fort en courant ) 



, s c E N E X, 

AURELLY, SAINT-ALBAN, MELAC,pere; 
M E L A C père. 
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H bien ! . .. l'étourdi i qui oublie de vous faire &s re« 
merciments ! ^ 

AURELLY. 

Tu renvoies les chevaux ? 

M E L A C père. 
Mon voyage eft indifpenfable. 

AURELLY. 
Encore ! 

S A I N T-A L B A N , a AureUy. 
Si c'eft peur ce que je préfume » je fuppléerai à & courfeJ 
Mais ^ avant que d'en parler, recevez mon compliment» 
Monfieur , fur la difiinâion fiatteufe que vous venez d'ob- 
tenir. Le plus digne ufage des Lettres de Nobleflfe eft fané 
doute de décorer des Citoyens auili utiles que vous. 
AURELLY. 
Utiles. Voilà le mpt. Qu'un homme foît Phîlofophe , qu'il 
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foit iâvant » qu*il foitlqbreiécomoDe i ou brave ; eh bienT..^ 
tant mieux ppur lui. Mais qu*eft ce que je gagoe àcel» , 
moi ? L'utilité dont nos vertus & nos talents font pour les 
autres » «ft la balance où je pefe leur mérite. • 
SAIN T^A L B A N. 
C'eft à peu près fur ce pied que chacun les eftime. 

I M E L A C père » à paru 
Comment faire maintenant pour partir l 

A U R E L L Y. , 

Moi , par èxetnple , je me cite , parce quHl en eft quefiioo #^ 

je fais battre journellement deux cents Métiers dans Lyon. Le' 

triple de bras eft*nécefl[àire aux apprêts de mes foies. Mes 

plantations de Mûriers & mes Vers en occupent autant..Mes 

envois fe détaillent chez tous les Marchands du Royaume ^. 

tout cela vit» tout cela gagne , & TinduArie portant lé pris 

des matières au centuple , il n'y a pas une de ces créatures » 

à commencer par moi , qui ne rende gaiement à l'État un 

tribut proportionné au gain que fon émulation lui procure. 

SAINT-ALBAN. 

Jamais il ne perdra cette belle chaleur. 

A U R E L L Y. 
Et tour Tor que la guerre difperfe , Meffieurs , qui le fait 
rentrer à la paix ? Qui ofera difputer au commerce Thonneûr 
de rendre à l'État éouifé , le nerf & les riche(resqu*il n'a plus! 
Tous les Citoyens fentent l'importance de cette tâche : le 
Kégociant f^ul la remplit. Au moment^que le Guerrier fe 
repofe , le Négociant a le bonheilr d'être à fon toUr l'homme^ 
de la Patrie. 

SAINT. ALBAN. 
Vous avez raifon. 

A U R E L L Y, 
Mais taitfons cette converfation » Monfîeur : qui vous 
ramené fi-tôt en cette Ville ? ' 

S A r N T . A L B A N. 
Probablement le même objet qui faifait partir Monfîeur 
de Mélac. Ma Compagnie me rappelle : elle me charge . . • 
Vous permettez que nous traitions devant vous.. . 

AU R E L L Y. , ' 

Vous vous moquez. Pour peu que . • • 

SAIN T-AX B AN. 
Jln'ya point de myftere. L'objet de ma miflîon eft de ra(^ 
fembler tous les fonds de cette Province épars dans les caiflês 
de nos divers Receveurs, & de les faire pafler fur le champ 
à Paris. 

MELAC père , à paru 
Qu'entends-je i 

A U R E L L Y. 
Ce n*eft pas l'afiaire d'un moment. 
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, DRAME. ,. zf 

SAIN T-A LB Al^. 
^ ITavaus d*abord cru f opération plus pénible ; Usais Taïap» 
pris dans ma tournée que j*avais des grâces à rendre i l'exa- 
âitude de M* de Mélac : il m'a fauve les trois «juarts de 
l'ouvrage* 

ME h A.C père ^ interiiu 
JMonfieur.... 

A U R E L L Y. 
Ah / vous pouvez vous flatter , Meilleurs > que vous 
D^avez pas beaucoup de Receveurs de cette fidélité : il eft 
exaâ & toujours prêt. 11 ne fbit pas travailler vos fonds > lui« 
SAINT. ALBAN. 
Nous efiimons trop Monfieur de Mélac pour lui^faire un 
mérite d*une chofe auffi (impie. Commençons donc par 
envoyer cet argent fi défiré. Alors , dégagé de tous foins ) je 
pourrai jouir du p^aifîr de philofopher quelques jours avee 
vous. 

C Milac père paraît plongé dans une profonde rêverie. Saint'* 
Alhan continue à Aurelly. ) 
A propos , Moniieur, vous ne me dites rien dé Mademoi- 
feUe votre Nièce , la plus aimable .... 
AURELLY, 
Monfieur , il lui èfi arrivé un grand malheur. 

SAINT- ALBAN. 
Un malheur ! 

A U R E L L r. 
* Oui , Monfieur. Elle avoir arrangé pour ce ibir le plus 
beau. le plus brillant concert ... . . 

SAINT-ALBAN. 
Qui peut avoir renyerfé ce ^charmant projet ? 

AURELLY. 
Taut-il le demander? notre Philofbpbe. Ilnous a remontré 
qu'en. ce temps de crife » mill^ honnêtes gens étaient peutf 
être au défefpoir furies paiements , & que ce ton de fête • . • 
Voyez fou air conflerné dès qu'on en parle. 

MELAC père , revevenant à lui. 
Je ... je rêvais aux diverfes fommesqqi m'ont été remifes. 

SAINT-ALBAN. 
J'ai l'état ici. Environ cinq cents mille francs. Vooks- vous 
que nous pafCons dans votre cabinet ? 

MELAC père emharrajji. 
Si vous repofiez quelques jours ? 

AURELLY. 
Eh ! mais tu pars / 

MELAC père , plus trouUè. 

Je différerais 

SAINT-ALBAN. 
Ah ! bon Dieu ! me repofcr r II y a cinq nuits que je o*ar- 

jogle 
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rête point ; & ce Q*e(l qu'après m*être bien aflàré que toQt 
les fonds de la Province étaient en vos mains , que j*ai re- 
pris ma route pour cette Ville. 

M E L Â C père , à fart. 
Touteft perdu. 

S A I N T - A L B A N , i'ttii ton iigagi. ^ 
Je fuis d'une pareflfe . . . , Tennemi juré du travail. J'ai 
toutes les peines du monde i m'arracher à Finaâion , ponr 
m'occuper d*afaires : mais aufli , quand je fuis lancé » je ne 
m'arrête plus que tout ne foit terminé. II eft aflez plaifant 
que cette impatience d'être oifif me tienne lieu du mérite 
contraire aux yeux de ma Compagnie. 
A U R E L L Y. 
^oi I je vous confcille de vous enfermer avant le diner } 
la diligence part cette nuit , vous pourrez y placer le câifibn* 
SAINT- ALBAN. 
C'eft bien dit. 

A U R E L L Y. 
S'il$ font les difficiles , ils ont un fort ballot i mot ; votre 
argent prendra fa place : si eft plus prefle que mon envoi* 
S A I N TA L B A N. 
Rien de plus obligeant. 

A U R E L L Y. 
Allons , allons , débarraflez-vous la tête. 

M E L A C père , outré , à Aurtlly. 

Et vous n'embarraâèz pas la votre » mon officieux 

ami. 

A U R E L L Y. 
Comment donc ! 

M E L A C père , iiconcerti y i Saînt'Alhan. 
Monfieur » vous me prenez dans un moment.. • • . an dé- 
pourvu 

S A I N TA L B A N. 
Que dites-vous , Monfieur ? , 

M Ë L A C père. 

Je dis (à paru ). Ah ! je fens la rougeur qui me fur* 

monte.. ..Il faut l'avouer ; ce que vous me demandez éft 
impoflible. 

, S A I N TA L B A N. 
Impoflible ! Et vous partiez ? 

M E L A C père. 
Il eft vrai« 

S A I N TA L B A N. 
Savez - vous-» Monfieur , quels foupçons l'on pourrait 
prendre 1 . . • 

A U R E L L Y, vivement. 
Ci donc I Monfieur de Saint-Âlban. 
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DRAME. 21 

S A I N T-A L B A N , <i Autillj. 
Je vous demande pardon -, mais Tair > le ton, lesdifcoars 
kne paroiftent fi clairs. Ce voyage. . . . 
A U R E L L Y. 
MV a-t-il pas mille raifons ? . . • . 

S A I N TA L B A N. 
.. Un inftant » je vous prie. — — Avez-vous touché le mon- 
tadt de toutes les recettes y Monfieur de Mélac / 

. 'MELAC père ^ accablé. ' 

Je ne puis le nier. 

SAINT-ALBAN. 
Pouvez- vous faire partir aujourd'hui tout Targent que vous 
devez ^yoiniMilacpere ne répond rien. ) Parlez, Monfieur, 
car mes ordres font tels , que , fur votre réponfe, il faut que 
je prenne un parti fiir le champ. 

Milacpere^ rive ^ fa tête appuyée fur fa main. 
A U R E L L Y| vivement. 
Vous ne répondez pas? 

M E L A C ^ père , outré , à Aurelly. 
Cruel homme ! {A Saint- Alhan d'un air accablé,) Je ne Iç 
puis I avant trois femaines au moins. 

S A I N T-A L B A N. 
Trois femaines ! Il ne m*eft pas permis d'accorder trois 
jours. L'argent efi annoncé. -— C'efi avec regret , Mon-* 
jieur...» 

MELAC père. 
Je ne faurais l'empêcher : mais jamais tant dérouleurs à 
la fois n'ont aiTailli un honnête homme. 



A,URE L L Y,crMnf. 
Vousfortezî 



lllfort.-} 



SCENE XL 

A Ù R E L L Y , s A I N T-A L B A N. 
S A I N TA L B A N. 



Y 



Concevez- vous quelque chofe ? 
AURELLY. 
Je crois que la tête lui a tourné. 

S A 1 N T-A L B A N. 
Vous fentez que je ne peux me difpenfer. « « m 

AURELLY, 
mp prcQU point cQccMre de païti, 
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32 LESDEUXA MIS, 

S A I N T-A L B À N. 

Monfieur. • • • quoi que vous puiifiez dire. 

A U R E L L Y. 
Ayez confiance en moi. Mélac n'eft pas capable d*une 
aAioa vile oi mal-honnête. 

S A I N T-A L B A N. 
Songez donc qu'il partait. Je répondrais de révénemeat à 
ma compagnie. 

A U R E L L Y, vivement. 
Monfieur. .. . vous allez perdre un honnête homme » fba 
fils . fon état » fon honneur ; tout eft abiraé » ruiné. 
S A I N TA L B A N. 
J'en fuis au défefpoir ; mais , n'étant que chargé d'ordres, 
il ne m'eft pas permis de faire de grâces. 
A U R E L L Y. 
N'a-t-il pas fes cautions ? Que voulez vous de plus ? Je me 
fais garant de tout. Donnez-moi le temps d'éclaircir.... 
S A I N TA L B A N. 
Un mot à mon tour. Je ne dois pas prendre le change. II 
^ ne s'agit plus de caution ici. Ce A cinq cents mille francs qu'il 
faut , que j'ai annoncés » que la Compagnie attend : avance- 
rez-vous cette fomme aujourd'hui ? 

A U R E L L Y. 
A la veille du paiement ! Tout le crédit du plus riche Ban- 
quier ne lui ferait pas trouver un fac dans Lyon. 
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S CE2i E XII. 

A URELLY, PAULINE, SAINT- A LBAN. 
PAULINE, inquiète. - 

^r U'a donc Monfieurde Mélac , mon oncle ? Il fort d'avec 
. vous dans un état affreux* J'ai voulu lui parler , il ^'eft en* 
fermé brufquement fans me répondre.' 
A U R E L L Y. 
Eh ! mon enfant ! il fe trouve un vuide de cinq cents miUl^ 
francs dans fa caifiè , on ne fait ni comment » ni pourquoi. 
Je yeux m'éclaircir : Monfieur de Saint- Albanrefufe letems 
oéceCTaire. 

PAULINE, ePjLjie. 
Ah ! Monfietir , fi vous avez de l'eilime pour nous. • • • 

SAIN T-A L B A N , tendrement. 
Del'eftime!... 

^URELLY. 
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DRAME. ^x 

A U R E L L Y. 
Seulement îufqu'à demain , que je puiflè découvrir. • • . . 

PAULINE. 
Jufqu'à demain , Monfieur. • • . Nous refaferez-vous cette 
grâce? 

S A I N TA L B AN. 
Ah ! Mademoifelle Je donnerais ma vie pour vous obliger : 
mais mon devoir a des^roits facrés que vous ne pouvez 
4Xiéconnaitre y vous qui rempliflfez fi bien tous les vôtres. 
A U R E L L Y. 
Différer d*un jour , eftce une faveur incompatible ? «• • 

S A I N TA L B A N. 
N^abufez point de votre afcendant : il ne convient à tr.^ 
miffion , ni à mon honneur > que je vous écoute plus long* 
temps. 

PAULINE, outrée. 
Comme il vous plaira , Monfieur j mais j*ai aflez de con- 
fiance en ^honnêteté de Monfieur de Mélac, pour croire 
qu'on fe trompe à ion égard » & qu'il n'aura befoin ni de 
l'appui de fes amis, ni des grâces de Tes Chefs. 
S A I N TA L B A N. 
Puifliez-vousdire vrai» Mademoifelle! mais dansl'étatoù 
foDtles chofes , il n'efl pas décent que j'accepte un logement 
dans cette maifon. Pardon , fi je vous quitte. 
A U R E L L Y, avec chaleur. 
Et moi , je ne vous quitte pas, en quelque endroit que 
vous alliez. 

' , S C EN E XI IL 

PAULIN E^feak\ dans VaccahlemenU 

\J U'Ai-je dit ! .,. Un trouble afiFreux m'avait failîe. . . Je 

nerai pas ^iTez ménagé Ma frayeur a-t-elle trahi moà 

fecret ? . . . O Mélac ! S'il avait lu dans mon cœur ! • •• Quel 
làal j'aurais peut-être fait à ton père! Il vient. ' 



E 
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SCENE XtV. 

^ P A U L I N E , M É L A C fils. ' 
M É L A C fils , tnxrt dun air tTanfporti, 

MT Aulikb y Pauline , il faut que ma joie éclate à vos yeuz« 
PAULINE. 
Votre joie ! 

M É L A C fils. 
Vous favez que rien ne m'intérelTe , que ce qui peut ooaa 
rapprocher. ... 

PAULINE. 
Quel moment prenez- vous / ... Et quel ton! ... . 

M É L A C fils. ^ 

Duffiez'vous me tiaiter d'importun , d'audacieux , c'eft 
celui d'un amant qui peut déformais vous oJBTrir fon coeur & 
fa main. 

PAULINE. 
L'un de nous eft hors de fens. 

M É L A C fils. 
C'eft moi ! Ceft moi ! la joiequi'metranfportet.. 
PAULINE, ^ 

La joie ! 

M É L A C fils. 
) Votre oncle ne fort-il pas d*ici? 

, P A,U LI N E. 
Tout ce que j'entends eft fi contraire à fes difcours. 

M É L A C fils. 
11 aura voulu vous inquiéter. 

PAULINE. 
M'inquièter / .. • . Comment ? .. . . Pourquoi m'effrayer % 

^- M É L A C fils. 

Ce n'eft qu'un badinage obligeant. 

PAULINE, avec dépit. 
On n'en fait pas d'auflfî cruel. 

M É L A C fils. 
Quelle charmante colère ! Elle me ravît : elle me touché 
plus que ma furvivance même. 

PAULINE. , 

Je ne vous entends pas. 

M É L A C fils , vivement. 
Il n'ont rien dit .'...La furvivance, oui, je l'ai enfin 5 

Saint-Mban nous en a remis rafTurance 3 votre oncle , qui 1« 

... .^ ^ 

Digitized by LjOOQIC 



/ DR AU^. 35 

fivaît, ne nous Ta caché que pour jauîr de notre furprife. 
Dans l'excès de ma joie , je les ai quittés pour vous en 
apporter la nouvelle; & , depuis un quart d'heure , je inau* 
dis les fâcheux qui m'arrêtent. Ah / Pauline ! au lieu* de par* 
tager cette joie. ... 

PAULINE, Xm ton étouffé. 
Vous n'avez rien appris de plus t 

M É L A C fils. 
Non. ^ 

PAULINE. 
Je ne puis me réfoudre à lui percer l'ame. 
M E L A C fils, 
* Vous pleurez , ma chère Pauline ! 
PAULINE. 
v^ Malheureux ! . .. .Vous veniez' m'annonccr une nouvelle 
charmante , -^ il taut que je vous en apprenne une horrible. 
M E L A C fils. 
On Veut nous féparer ? 

PAULINE, kéfitant. . 
Ah ! Mélac ! fi ce qu'on dit eft vrai.. •. votre père. . .-• 

M E L A C . fils. 
Mon père ? 

PAULINE. 
On foupçonne. • • . 

. MELAC fils. 
Quoi? 

PAULINE. V 
Qu'il aurait détourné les fonds. . . . 

, M E L A C fils. 
L'argent de fa caiffe ? ' 

PAULINE. 
Vcrilà ce qu'ils ont dit. . 

- MELAC fils. 

Quelle Rorreur ! 

PAULINE. 
Saint- Alban n'en a plus trouvé. 

MELAC fils. 
C'eft une iaipofture ; hier au foir j'y comptai cinq cents 
mille livres :. mais il vous aime ; & s'il cherche à nuire à mon 
père, croyez que c'eft pour m'éloigncr de vous. 

PAULINE. . "^ 

Puiffiez-vous n'avoir pasd'autre malheur à redouter ! Non , 
mon cher Mélac , vous n'aurez jamais de rivaux dans le cœur 
de Pauline. ' 

M EHL A C fils. . 

Vous m'aimez! 

• - . . Eii ■ 
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x6 LES DEUX AMIS, 

PAULINE. 
Que cet ^veu foutienne votre courage 1 nous ^o, aurons 
befoin. Saiac-Alban cA jalouz. Le fort de votre père me &it 
trembler. 

. M E L A C fils. 
Lui iaitesrvous , Paulioe,, Tin jure de le croire coupable? 

PAULINE. 
Ah ! ne voyez que moD effroi. Mais qous perdons uq tems 
précieux. Courez à votre père , alltz le confoler. 
M E L A C fils. 
Je vais Tenflainmer de courroux contre un traître. 

PAULINE. ^ 
S*il n'y avait que Saint-Alban qui Taccusât. . • m^is mon 
oncle lui-même. ••• . 

M E L A C fils. 
Votre oncle! 

P A tTL I N E. 
Il va revenir. Vous connaiflfez fa franchife^ elle ne lui 
permet pas toujours de garder avec les malheureux les mé- 
nagements dont ils ont tant befoin. ... 
M E L A C fils. 
Vous me glacez le fang. . " 

PAULINE. 
Çoyez préfent aux explications: que votre bon efprît en 
prévienne Taigreur. Si votre père eft embarraflfé , mon oncle 
efl le feul dont on puiflfe efpérer un prompt fecours... 
M E L A C fils , troublé. 

Quoi ! votre oncle eft perfuadé 

P A U L I N Ç. 
Craignez fur-tout de vous oublier avec lui :j[bngez que 
notre fort en dépend. ( Auec une grande effufion. ) Mon cher 

Mélac dans le péril qui nous menace , ah ! ... • vous 

m*aureza(rez méritée, fi vous réuffilTez à m*obtenir. 
M E L A C fils. 
O mélange inoui ! . . . • Non ! je ne puis comprendre. . . • 
N*importe , vous ferez obéie. — Je me contiendrai. — — 
Vous connaîtrez, Pauline, s'il efl des ordres remplis comme 
ceux que Tamour exécute. 

(1/ lui hçiife la main , 6- ilsfirtent. ) 



Fin du fttoni Aûe. 
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S C E N E P R E M I E R E. 

M E L A c père , M E L A C fils. 
M E L A C père , avec chagrin* 



E ine fuivez pas , mon fils. 

M E L A C fils. 
Eh ! le puis- je , mon pere1 

M EL A C pcre/ 
Je vous Tordonne. n 

MELACfils. 
Vous abandonner dans un monoent fi fâcheux ! 

MELACpere. 
Votre douleur mTniportune..*. elle m'cffcftfç. 

MELACfils. • 
Je connais trop mon père, pour foupçôtioet rien qui lui 
foit injurieux. Mais fi votre bonté me ^aiffait percer un 
myftere.... 

M E L A C père. 
Mon fils! 

M E L A C fils. 
Refuferez-vous de m'iadiquer les moyens de vous fervir! 
d'adoucir au moins \os peines? 

M E L A C père. . . 
Il efl des devoirs dont ton âge & ta vivacité t*empêche* 
raient de fentir toute Tobligation. 

M E L A C fils. 
Vous m avez appris àrefpeâer tous qg^x qui fbntfacrés 
pour vous. Ayez confiance aux principes de votrç fils , ce 
font les vôtres. 

M E L A C père , avec bonti.^ ^ . 
Mon ami , tu commences ta carrière, quiand je finis la 
mienne; & Ton voit diflFéremment. LMntéret du paflTé tou- 
che peu les jeunes gens , ils facrifient be^pcoup à refpéran- 
ce. Mais quand la vieilleflTe vient nous rrder le vifage, & 
nous courber le corps, dégoûtés du préfent, efirayés for 
l'avenir, que refte-t-il à Thomme î L'unique plaifir d'être 
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content du paffé. ( D'un ton plus ferme. ) J'ai fait ce que j'ai 
dû; Je vQgS^fSgéyde rhe preffer davantage. 
^ . , "T "M EL A C fils. 
Les fuites ûe cette journée n^e^font mourir.de frayelir. 

^ \M EL a C père. 
Saint- Alban eft généreux*, il ne fe déterminera pas légé- 
remeixr à perdceun iiommedont Ea peafé du bteç Jufqu*4 
ce jour. 

I il A i ^M E L;A q fils.' . 

Ah ! mon père 1 ri c^eft là lefprit qui foutîènt votre cou- 
rage, le nûeprm*^bandonpe -entièrement* SaiptÂlban eft 
notre cnnôiîiL^ *' ' ^ - . 

^.^ ^:M E L A C.pere. , 
Ne faifijn^^cîîritlnjure ; ïnotj fils', à celui qui n'écoute 
que la voix de ÎTon devoir. ^^ . - . 

M E L A C fih r^îvemeitt. ' ' ' 
Il aime Pauline. Il n'eft revenu que pour lille , il me croît 
fon rival. Jugez s*il nous hait ,*.& ïi la jaloufie ne lui fera 
pas poulTer les chofes.... - 

M E L A f pere. 
Elle ppurrait i'ipdirpoler: mais (Quelle apparence que 
Saint- Albah?..'.." ;." 

, ^-- . ME L A C fils. 
En me c()ntî^*rit^cé fccr^t , Pauline ne m'a pas caché com-: 
bien elle s'alarme pour vous: " ' ' ' ^ 

' j-; ME L.A C père. 
D'où naîtraîtTa jaloufie ? — Nuîré'à fes deflfeîns ? Nous ! 
Y a-t-il un feul inftant de Qoj;re yie, «xu nous ne mifîîons pas 
tous nos foins à faire éntreV Aur^liy dans dfs.vues auili 
avantageufespour fa nièce ,6'il avait la folie de s'y réfufer? 

Courez, donc- le tirer d'erreur , mon fils. ; Mais noUr." il 

convient que' ce fôit moi-même ; & ce foir... ' 

( Il fait un mouvement pour fortiry) " 
^ • ^ . IVIE LAC fils, Je mettant devant lui. 

Ah! triohpêrè', arrêtez.... Elle m'aime, elle vient d« 
me l'avouer. N'aurai-je donc reçu fa foi que pour la trahxr 
.àlinftant? ^ 

* * .M E L A C père /furpris. 
'Reçùfifpir^ : ' ^v '^ ^ . 

, . M E L Avilis. 
^ Le premier' tiiage que je ferais dés droits qu'elle m'a don- 
\.nés , ferait. de les tr anfmettre à mon ennemi ! 
. ' . M È L A C père; , s'échauffant. 
. De? droits ? Quel difcours ? Quel délire ! 
.•_../; M EL A C fils. 

La céder 'â Saint-AIban , me couvrirait de honte inuti- 
"leineilf."* -, - ' , r" * î 
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M E L A* G pere^ / ' 

' ilon fils...* ... 

MELA C fils. 
. Pauline otitragée me mépriferait , fans ratifier cet indigne 
traité. , 

M E L A C père , en colère* 
Quoi donc , Monfîeur î. Me croye?-vou5 déjà fî méprîfà- 
ble i Mon infortune a-ttelle^éteint en vous le refpeâ i Vous 
ne m'écoutez plus.... 

M E L A C fils. . 
Ah ! mon père J Ah ! Pauline ï 

/ M E L A C perc. 
Vous feriez- vous flatté qu*ellc fe donnerait à vous malgré 
fon oncle ? vous la connoifTez mal. Aurelly n'a jamais eu de 
vues fur vous : j'en fuis certain. Quels font donc vos projets? 
ME L A C fi\su 
Je fuis au défefpoir. , 



s c E N E I L 

AURELLY, MELAC pcre, MELAC fils. . 

AURELLY, fe met dans un fauteuil en s*effujant U 

vif âge , &t dit : 



M 



E voilà revenu. » 

M E L A C fils , tremblanu 
Vous quittez Saint- Alban i Monfieur ; n'avez-vous rien 
gagné fur cet homme impitoyable^ 

AURELLY, brufquement. 
Saint- Alban n'efl point dur : c'efl un hopameJuÇe^ 
Chargé par fa Compagnie d'ordres preflànts , il trouve un 
vuide îhimenfe dans la caiffe où il venait puifèr des ref- 
fources : il m'a objeâé mes principes , je fuis refié muet^ 
il allait faire faifir les papiers de Monfieur..., . 

M E L A C fils , effrayé. . ' -^ 

Saifir les papiers! .r *. 

AURELLY. ; 

A peine ai-je obtenu de lui le temps de venir prendre 
quelqu'écIaircilTemént fur une aventure audi incroyable. ^ 
MELAC père. 
Il m'efl affreux de vous affliger : (mais je n'en puis Apn» 
cer aucun, mon ami. 

AURELLY. . -^ 

Je rougirais toute ma vie d'avoir été le Vôtre , fi vous 
étkz coupîible d'une fi bafie infidélité* 
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40 LES DEUX AMIS, 

M E L A C prtc. 
Rougiflèz donc... car je le fui$« 

A U R E L L Y , s'ichauffant. 
Vous rêtcs ! 

M E L A C Bis. 
Cela ne fe peut pas* 

A U R E L L Y , d'un ton plus doux. 
Âvez-vous eu l'imprudeuce d'obliger quelqu'un avec cesr 
fonds? ^Parlez. — Au moins vous avez une reconnoifl&nce , 
un titre , une ezcufe qui permette à vos amis de s'employer 
pourvois? 

M E L A C père , vivement. 
Je n'ai pas dit que j'euiTe prêté l'argent. 

A U R E L L y. 
Vous l'aviez lundi. 

M E. L A C fils , tremblant. 
Hier encore je l'ai vu , mon père. 

A U R E L L Y. 
Cent mille francs à vous , deflinés à l'établifTement de 
voteiîlsy où font-ils? 

M E L A C père- 
Toutes les pertes du monde me toucheraient moins que 
rimpofllbilité 'de juftifier ma conduite. 
A U R E L L y. 
Vous gardez le filence avec moi ? 
, M E L A C fils. 

Mon père.... 

M E L A C père. 
Plus vous êtes naon ami , moins je puis parler. 

A U R E L L y. 
Votre ami !.... je ne le fuis plus. , 
M E L A C fils. 
Ahl Monfîeur! 

A U R E L L Y. 
» Si C'était moi , » me difait-il ce matin. — Aînfi donc » 
tn défendant les mal-honnêtes gens c'iîtait ta caufe que ta 
plaidais/ 

M E L A C père. 
Je n'ai plaidé que celle des infortunés. 

A U R E L L Y. 
Avec quel fang froid ! .... Je mourrais de douleur i fi rien 
de fembLable.... 

M E L A C père , vivement. 
' Jma>f je n'en fuis que trop certain. 
^ A U R E L L Y. 

Bf tu foutiens mes reproches ! 

MELACoere. 
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M E L A C père. 
Plût au Ciel que f eufTe. pu les éviter ! 

A U R E L L Y. 
En fuyant iionteufeoienti 

M Ç L A C père. 
Moi fuir! 

AURELLY. 
Ne partiez-yous pas? — Je ne parle point du tort que tu 
fais à tes garants : mais , malheureux ! n'avez-vous donc 
attendu , pour vous deshonorer , que le tems néceflairé pour 
apprendre à n'en point rougir e . ' 

.M E L A C Bls^pénitri. 
Ah ! Monfieur ! 

M E L A C père, avec dignité. 
N'avez-vous jamais été blâmé pour Tadion .même dont 
votre vertu fe glorifiait ? 

A U R E L L Y , s'ichaùffiint. 
Invoquer la vertu , loriqu'on manque à Tbonneur ! 

M E L A C fils» i*un tonfombre. 
Monfieur...» 

M B L A C père , avec douceur. 
Aurelly, je puis beaucoup fouffrir de. vous. 

A U R E L L Y, avec feu.- :• ". 
Les voilà donc , ces Philofopbes ! ils fpnt ipdiffifremmeni; 
le bien ou le mal , félon qu'il fert i leurs vues !.... 
M E L A C ûls, plus fort. 
Monfieur Aurelly !.... 

A U R E L L Y. 
Vantant à tous propos la vertu , dont ils le moquent ; & 
ne. longeant qu*à leurs intérêts , dont ils ne parlent jamais !... 
M E L A C fils , s' échauffant. 
Monfieur Aurelly !...* 

A U R E L L Y, plusvîte. .. 
Comment un principe d'honnêteté les arrêterait-il , 6uXy 
qui n^ont jamais fait le bien que pour tromper impunément 
les h^mnoes ! . ' . 

M E L A C père , avec douleur. 
J'ai pu quelquefois me tromper moi-même...^ 

A U R E L L Y, en fureur. ' 
Un honnête-homme qui s'eft trompé > ne rougit pas de 
mettre fa conduite ^u grand jour. 

M E L A C père. 
II eft des momens , où , forcé de fis taire » il doit fe con« 
tenter du témoignage de fon cœur. 

A U R E L. L Y.lrrrieZttî. 
Le témôigoag» de fon coeur ! L'intérêt perfonnel renverfe 
ici toutes les idées ! - 

F ' , 
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MELhC ptrctenifortê par la chaleur (TAuretlj, , 
Eh bien ! injuile ami.... ( à pan. ) Ah ! Dieux ! qu'alIaiSf 
îe faire ! 

A U R E L L Y. 
Ta voulais parier, 

M E L A C père , avec chagrin» 
Je ne répondrai plus. _ 

( If va fajfeoîr. ) 
A U R E L L Y , î/2(Ii^/i(^. 
Va ! tu me fais bien du mal \ tu me rends à jamais foup- 
çonneux , méfiant & 'duc. Toutes les fois que je, verrai retni* 
preinte de la v^ertu fur le vifagë de quelqu'un , je me Sou- 
viendrai de toi. 

MELA Ç fils, en colère^ 
Finiflez , Monfieur. 

AURELLY. 
Je dirai : ce mafque impofteur m'aféduit troplong-tems ». 
& je fuirai cet homme. ^-L- .. 

M E t A C fils. ^ ,, , 

FiniiTez , vous dis-je. Quittez ce ton outrageant ! De 
quel droit ofeZ'VOUS le prendre avec mod pere^ 
A U R E L L Y. ^ 

Quel droit, jeune homme f celui que toute ame honnête', 
a fur un coupable. . * '^ . * 

ME LA Cfiîs. ' 
L'eft-il à votre égard ? 

AURELLY. • 

Oui 9 puiiqu'il fe manque à lui*même. 
M E L A C , fils , outré. 
Arrêtez , ou je ne garde plus de mefure avec voûs...i 

M E L A C, père ^ /élevant. 
Quel emportement , mon fils ! il a raifon ; & fi Tavais â 
rougir de ma conduite , les reproches de cet honnête hom- 
me* • « . . Laiflèz-nous. 



'SCENE I l L 

AUREL'LY, PAULINE, MELAC fils, 
M E L A C père. 



Un h 



PAULINE. 



inftant a détruit ifbonheur & la paizdenotrema^ 
fon!——> Ah! mon oncle! * 
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AURELLY. 
Tu me vois entre la conduite du père qui m'indigne, & 
la préfomption du fils qui me menace. 
PAULINE. 
Lui ! . • • • vous , Mélac ! 

M E L A Cfils, tremblant. 
. Il outrage mon pece^ fans ménagement. J'ai long-temp^ 
fouffert.... 

P A ULI N Zyhas. 
Imprudent ! , ' '« *' 

MELAC fils. 
Pauline ! 

ME LAC père , àfonjils. 
Sortez ; je vous l'ordonne. * 

M E L A C fils, furieux. 
* Oui, je for$.(àparr.) Afais Todieuz inftigateur de tant 
'de cruauté...... 

' . \ PAULINE, avec effroi. , 

Il vâfe perdre. 

MELAC petCffaifit le bras iefonfils. 
Qu^avez-vous dit ? 

^ .- M E L A C fils , hors de lui. 

J*ai ait ...illfe retient fOur cacher f on projet. ) que je ne 
ins jamais taht.de cruauté. 

{Ilfort.y 



'/ S C E N E I F. 

AU REL L Y,P A U L I N E, M E L ACpcre. 

PAULINE, /e regardant aller avec effroi. 

V^ lel ! détournez les malheurs qui nous menacent aujour- 
d'hui. 

AURELLY. 
Il s'obdine au filence ; &. je ne puis rien découvrir. 

P A U L I N E , a Mélac père. 
Ah ! mon bon ami ! pourqupi craignez-vous de dépofêr 
votre fecret dans le fein de mon oncle ? Il vous aime de fi 
bonne foi ! 

AV KEt h Y, indigné 
Moi ! je l'aime 1 -, ' 

PAULINE, avec ardeur. 
Oui, vous l*aimez : ne vous en déf(;ndez pas. 
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44 IBS DE VXAMIS, 

A U R E L L Y , iQuloureufemenU ^ 
Eh bien f oui . je Taime , & c'eft ma honte ; imis je ne 
Teftime plus, Voilà mon malheur. Il m'eft affreux de réûon* 
cer à l'opinion que j*avais de lui. La perte entière de ma 
fortune m'eût été moins fenfîble. ^ 
^ M E L A C père , attendri. 

Aurelly^ attends quelques jours avant de juger ton amL 
Ta géoéreufe colère me pénètre de reipeâ. Crois que » £uis 
les plus fortes raifons ... 

A U R E L L Y, 
En eft-il contre mes inftances ? Parle , malheureux. Cou- 
pable ou non y il je puis te fervin... 
PAULINE. 
Voyez la douleur où vous nous plongez. 

M E L A C père , pinétri. 
Mes chèrs amis > l'honneur mç défend de parler. Je ne 
fuis pas encore coupable ; je le deviendrais, ii je reftais ici 
plus long temps. La moindre indifcrétion. . • Ce moment 
difficile ne peut il être juftifié par ma confiante amitié pour 
vous ? Croyez que , pour fe plaire avec d*aufli honnêtes gens, 
il faut rêtre foi-même. 

illfort.) 



S CE N E V. 

AURELLY, PAULINE. 
PAULINE. 

J E fens qu'il dît vrai. 

A U R E L L Y, encort ichaufféi. 

Quel argument ! & les frippons aufli fe plaifent avec les 

honnêtes gens; car ils trouvent leur compte danslabonue 

foi de ceux-ci, ( Plus doux. ) Cependant , il faut Tavouer , 

il m'a remué jufqu'aù fonds de l'âme. 

PAULINE. 

Non , iln'eft pas coupable. Il aura rendu quelque 

grand fervice, dont toutle nâérite» à fesyeux» efl peut*être 
de refter ignoré. 

A U RE L L Y. 
Mais manquer de fidélité. 

PAULIN E.^ 
Avec un homme du caraôere de Monfieur de Mélac , je 
fuis tentée de refpeûer tout ce que je ne puis comprendre. 
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A U R E L L Y. 

Quefan^urageqU'ilaicfaitde ces fonds ylleftinexcufable... 
Et partir 1 

PAULINE. 
Uo^ voix intérieure me dit que ce crinae apparent eftpeut-^ 
être , en lui , le dernier effort ^^ine vertu fubiime. (D'un ton 
mains affuri. ) Et Ton malheureux fils , mon oncle, ne vous 
fait-il pas compaffion I A quelle extrémité Tamour de foa 
père vient de le porter contre vous » qu*il chérit fi parfai- 
tement! 

A U R E L L Y. 
Il eft vif; mais fon coeur e(l honnête. Eh ! ma Pauline! ce 
que je r/egrette le plus , eft de n'avoir pu fonder fur lui le 
DonbeoT de mes vieux jours. 

P A U L I N E , a part. 
/. Qu'entends- je ! {Haut. ) Ah , Monfieur ! n'abandonnez^ 
par votre ami : foyez fur qu'il juftifiera ce que vous aurez 
fait pour lui. 

A U R E L L Y. 
Ta foibleiTe diminue la honte que j'avais de la mienne. 
Tu me preflèsde le fervir.... apprends que Je l'ai tenté. J'ai 
offert ma garantie à Saint-Alban. 

PAULINE, 
nia refufeî • 

A U R E L L Y. 
Il m'a montré des ordres fi formels !.... Il ne peutdiffe- 
rer d'envoyer la fomme annoncée. 

PAULINE, d'un ton Infinuanu 
N'y a-fil donc aucun moyen de la faire , cette fomme ! 

' A U R E L L Y. 
Cinq cents mille francs ! A la veille du paiement? Crois » 
mon enfant , que, fans ^e fonds que Efabins reçoit de Paris 
en ce moment > j'euflfe été moi-même fort embarrafle. 
PAULINE. 
Vous m'avez dit fi fouveot que vous aviez beaucoup de s 
ces effets que l'on pouvait fondre au befoin. 
A U R E L L Y. V 
II eft vrai ^u'il m'en refte à Paris pour cinq cents mille 
francs , chez mon ami Préfort. 

PAULINE. 
Chez Monfièur dePréfort... Et ne font-ils pas bons? 

A U R E L L Y. 
Escellents, pareils à ceux dont il me fait pafter la valeur 
aujourd'hui. Mats tout ne m'appartient pas : il y a cent 

mille écus auxquels je ne puis toucher.^ C'eft un dépôt 

facré. V 
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PAULINE. 
Votre fornioe eft plus que fufiGfante pour aflurer cette 
fomme à fon propriétaire. 

^ A U R E L I. Y , avec chaleur. 
Voulez-VQUS que je me rende coupable de Tabus de con- 
fiance que je reproche à ce malheureux ? La feule chofe 
peut-être fur laquelle il ne puiflfe y avoir de compolition » 
c'eft un dépôt. De Targent prêté , on Ta reçu pour s*en fer- 
vir; mille raifbns peuvent en faireexcuferle mauvais em- 
ploi ; mais un dépôt Il faut mourir auprès. 

PAULINE. 
Si on parloicà celui de qui vous le tenez? 

A U R E L L Y. 
Apprends qu*il n*en a ramaflfé les fonds que pour acquitter 
une dette.... immenfe. U les deftine à réparer » s*il peut » 

des torts ! Mais tu m'accuferais de dureté Tu veux 

le voir : parle-lui, j'y confens:il eft prêt à t^entendre'} & 
cet homme.... c'eiï moi. 

PAULINE, avec joie. 
Ah ! je refpire. Nos amis feront fauves. 

A U R E L L Y. 
Avant que d'être généreux, Pauline , il faut être jufie. 

PAULINE. 
Qui oferait vous taxer de ne pas Têtre ? 

A U R E L L Y. 
Toi-même , à qui je vais enfin confier le fecret de cet 
argent. Ecoute>& juge moi.... Je fus jeune & fenfible autre- 
fois. La fille d'un Gentilhomme ( peu riche à la vérité ) 
m*avait permis de l'obtenir de fes parents. Ma demande fut 
rejettée avec dédain. Dans le défefpoir où ce refus nous mit, 
nous n'écoutâmes que la paillon. Un mariage fecret nous 
unit. Mais la famille hautaine, loin de leconfirmer, renfer- 
ma cette malheureufe vidime, & l'accabla de tant de mau- 
vais traitements , qu'elle perdit la vie, en la donnant à une 
fille.... queies cruels dérobèrent à tous les yeux. 
PAULINE. 
Cela eft bien inhumain ! 

AURELLY. 
Je la crus morte avec fa mère : jeles pleurai long- temps» 
Enfin j'époufai la Nièce du vieux Chardin , celui qui m'a 
laiifé cette maifon de commerce. Mais le bazard me fit dé- 
couvrir que ma fille était vivante. Je me donnai des foins. 
Je la retirai fecrétement; & , depuis la mort de ma femme , 
j'ai pris tous les ans , fur ma dépenfe > une fomme propre à 
lui faire un fort indépendant du bien de mon fils. Voilà quelle 
eft la malheureufe propriétaire de ces cent mille écus: crois-, 
tu , mon enfant, qu'il y ait un dépôt plus facréjQol^ 



DRAME. 47 

PAULINE. 
Non ; ••• il n'en eft pas. 

A U R E L L Y. 
Puis- je toacher à cet argent ? 

PAULINE. 
Vous ne le pouvez pas. Pauvre Mélac ! Mais vous êtes 
attendri : ie le fuis moi-même. Pourquoi donc cette infor^ 
tunée m*eft-eUe inconnue f Pourquoi me faites- vous jouir 
d*un bien-être & dun état qui lui font rçfufés ? 
A U R E L L Y, 
Tu connais le préjugé. Ma Nièce eft honorablement chez 
moi : ma fille ne pouvait y demeurer fans fcandale i & celui 
qui a manqué à fes moeurs , n*en eft pas moins tenu de ref- 
peâer celles des autres. 

PAULINE, avecchaleuT. 
Je èrûle de m*acquitter envers elle , de tout ce que }e 
vous dois *f allons la trouver. Faifons-lui part de nos peines. 
Elle eft votre fille ; peut-elle n'être pas compati(&nte & gé^ 
néreufe? 

A U R E L L Y. 
Que dis-tu , Pauline ? Tout ion bien ! le ieul dédomma« 
gement de fon infortune, tu veux le lui arracher ! 
PAULINE. 
Nous aurons fait notre devoir envers nps amis* 

A U R E L L Y. 
Elle fc doit la préférence. 

PAULINE. 
Elle peut nous l'accorder. 

A U R E L ï- Y. 
Mettez'vous en fa place.... Une telle propoCtion... 

PAULINE, 
Ah / comftie jV répondrais ! ' 

A U R ELLY. 
Si elle nous refufe ? 

PAULINE 
Nous ne Teo aimerons pas illoios;mais n'ayons aucun 
reproche à nous faire. 

AURELLY. 
Tu l'exiges ? 

.PAULINE, vivement. 
Mille , mille raifons me font un devoir de la connoître* 

A U R E L L Y^d'a/zc yoi*éroafïc. 
Ah ! ma Pauline ! 

PAULINE, 
Qu'avez-vous. 

AURELLY. 
Ta fènfîbilité m'ouvre ra0ie}& mon fccret...^ 
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PAULINE. 
Ne regrettez pas de me Tavoir confié. 
A U R Ë L L Y. 

Mon fecret s'échappe avec mes larmeSt 

^ - PAl?LINE. 



Mon oncle. «•• 

Ton oncle ! 
Quek foupçôns ! 
Tu vas me haKr. 
Parlez. 



AU R E LL Y.. 
PAULINE. 
A U R E L L Y. 
P A U L I N £• 



A U R E L L Y. 

O précieux enfant! ^ - 

PAULINE. 
Achevez, 

A U R E L L Y , lui tend les bras. 
Tu es cette fille chérie. 

PAULINE, sy jette à corps ferdu. 
Mon père î 

A U R E L L Y , iât foutîent. 
Ma fille ! ma fille ! la première fois que je me permets ce 
nom I faut-il le prononcer fi douloureufement ! 
PAULINE, veut fe mettre à genoux» 
Ah ! mon père / 1 

A U R E L L Y , la retient. 
Mon enfant, .... confole-moi : dis-moi que tu me par- 
donnes le malheur de ta naiflance. Combien de fois j'ai gémi 
de t'avôir fait un fort fi cruel ! 

PAULINE, avec un grand' trouble^ 
N'empoifonqez pas la joie que fai d'émbrafier un père fî 
digne de toute mon affeâîon. ^ . , ' 

A U R E L L Y. 
Eh bien ! ma Pauline ! ma chère Pauline ! ( car ta mère 
qcre j'ai tant aimée, fe nommait ainfi, ) ordonne, exige. 
Tu m'as arraché mon fecret : mais pouvais- je dilpofer de 
ton bien, fans ton aveu ? 

PAULINE. 
C'eft le vôtre , mon péris- Ah ! s'il m'appartenait !« . • 

AURELLY. 
II eft à toi : plus des deux tiers eft le fruit de l'économfe 
avec laquelle tu gouvernes cette maifon. Prefcris-moi feule 
ment la conduite que tu veut qu,e je tienne aujourd'hui. 
PAULINE, vivement. 
Peut-elle être douteufe IMon père, allez , prenjez ce Wen*- 

f 
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offrez ces effets à Saint* Alban ; qu'ils fervent à le défarmer , 
à fauver nos amis. . 

A U R E L L Y. 
Que te reftera-t-il î . 

PAULINE. . 

Vos boutés. 

AUKELLY. 
Je puis mburir. 

PAULINE. 
Cruel que vous êtes ! 

A U R E L L Y la ferre contre fin fein. 
Mon cœur eft plein : le tien Teft auffi. Retire-toi. II faut 

2 le ie me remette un moment du trouble où cette couver-? 
tion m'a jette. , 

PAULINE, avec un fintiment frofini. 
AhlMélac/.... Que je fuis heureufe !.... 

iEllefirt.y 



S C E N E F L 

A u R E L L Y,/^ii/. ^ 

E fuis tout ému. Quel prix la reconnoiflànce de cette 
enfant met aux foins qu'il s'eft dQi;nnés pour fon éducation !..« 
Allons donc. Il faut le tirer de ce mauvais pas , toute mifé* 
rable qu'eft ià conduite. (^ qu'il ne mérite plus , je me le 

dois. ..pour l'honneur d'unç amitié de cinquante ans 

pour fon fils , qui eft un bon Tu jet.. . Le plus prelle main- 
tenant , c'eft de voir le Fermier Général. ( llfiufire. ) Non , 
je ne regrette pas l'argent^ mais c'eft qu'au fond du coeuri 
je ne fais plus le moindre cas de cet homme-là« 

Fin du troijieme Aâe. , 
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SCENE PREMIERE. 

ANDRÉ, feul. 

)> JL Mbécille ! benêt ! Fais par-ci , va-t-en là. Qq'od ferme 
>^ ma poïte poKtt toat le mcwde. Laifife eotrer Monfiear 
» Saint-AIban ». Mille ordres à la fois ! comme fi oo était 
tin Sorcier pour retenir tolit ça !.... Parce qu'ils font eti 
querelle , il faut qu'un pauvre Domeflique.... Euh ! que je 
coudrais bien ! ... Je voudrais que chacun ne fût pas plus 
égaux Tunque l'autre. Les Maîtres feroient bien attrapés !••« 
Oui / & mes gages , qui e(l-ce qui me les paieroit t 



M 



SCENE IL 

SAINT-ALBAN, ANDRÉ. 
S A i N T-AL BAN. 



Onfîeur Aurelly e(l-il ail logis , André ? 
ANDRÉ. 

Non , Monfîeur , pour perfonne ; mais ce n'efl pas pour 
Monfieur que je dis ça : Il faut que vous entriez, vous. II 
va defcendre ; Monfieur veut- il que je l'aille avertir / 
SAIN T-A L B A N. 
Non ; il peut être occupé ; j'attendrai. ( Il fe promené , fî- 
dit à lui-même : ) Le devoir me preffe d'agir... rarnour me 
retient... la jaloufie. . . . Non ! jamais mon coeur ne fut plus 
tourmenti. S'aimeraient-ils r La douleur qu'elle a laiflé voir 
ce matin était trop vive ! . . . André } 
AN D RÉ. 
Monfieur m'appelle ? 

SAINT-ALBAN, à part. 
Ce garçon efl naïf 5 faifons-le jafen — — ( Baut ens'af^ 
fejant, ) Mou cher André ? • ' 
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ANDRÉ. 

Moniteur eft plus bon que ie ne mérite. 

SAIN TA L B A N. 
Où eft ta jeune MaitreiTe ? 

ANDRÉ. 
AhîMoniieur ! Oip était fi gai les autres voyages, quand 
vous arriviez: ! ce n'eft pas par intérêt que je le dis : iqais do 
ce que vous ne logez plus ici , ça fait une peine à tout le 

inonde ^Mamefelle pleure, pleure , pleure ! & notre 

Maître!.. On a fervi le diner : Monfieur de ^é\^c , Ton fils , 
perfonne ne s'eft mis à table : ni Monfieur » non plus. .. ni 
Mamefette , non plus. , 

SAINT-ALB AN, a lui-même. 
Ni Mademoifelle non plus ! pleurer ! ne rient prendre ! i! y 
a plus que de l*amitié; la reconnoidance ne va pas fi loio«^ 
ANDRÉ. 
Moi , je fiiis fi trifte , qu'en vérité , hors mes repas, tout 
eft refté à fafire aujourd'hui. . 

SAIN T-A L B A N. 
Mais jdis-moi , André i eft-ce qu'on ne parle pas quelque^ 
ibis de la niarier ! 

ANDRÉ. 
Oh ! que oui, très-fouvent : bien des gens dé Lyon l'ont 
demandée 5 nais bernique , pas pour un diantre , noUTQ 
Maître s'y entête. 

SAIN T-A t B A N. 
Et ces refus paroiflent-ils la contrarier i l'affliger i 

ANDRÉ. 
Elle ? ah ! vous la connoiflez bien \ un mari ? elle s'en fou- 
cie.l. comme moi; pourvu qu'elle foit obligeante à ravir , 
qu'elle veille fur toute la maifon., qu'elle épargne le biend< 
ion oncle , & qu'elle donne tout foo chétif avoir aux pauvres 
gens I elle eft g^ie comme un pinçon. 

S A II^T-A L B A N, àpart. 
Quel éloge ! dans une bouche mal-adroite ! il m'enflamme.^ 
( Il tire fa bourfe, ) Tisns t ami, prends ceci, & dis moî 
encore.... 

ANDRÉ. 
Un louis ! Oh ! mais. . . fi ce que Monfieur voudrait favoic 
était un mal!..«. 

S A I N TA L B A N. 
Non ; c'eft ton honnêteté que je récompenfc. Nous rai- 
fonnons.. . entre tous les gens qui ont des vues fur la De- 
moifelle, j'aurais penfé que le jeune Mélac... 
ANDRÉ. 
Eh ^bien / Monfieur me croira s'il voudra ; maïs cette. 
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idée-U m'eft aufli venue plus de cent fçis pour eux. Pa$ 
vrai que ça ferait un bien gentil ménage ! -^ 

S A I N T- A L B A N , avec chagrin. 
Elle » & lui 1 

ANDRÉ. 
Ahl c'eft qu'elle eft fi joliment touraée à fon humeur l& 
c^eft qu'il Taime ! il l'aime ! 

SAINT.ALBAN,d bii-mtme. 
Il l'aime!... Pourquoi m*en troubler f J*ai. dû m'y atten« 
dre. Qui ne l'aimerait pas ! _ 

ANDRÉ. 
Il nV a que ceux qui ne Tont jamais vue. 

SAIN T. A L B A N. 
Et.... crois'tu que ta jeune Maitrefle lui accorde du 
retour! 

A N D-R É » cherchant à comprendre. 
Du retour i 

SAIN T-A L BAN. 
Oui. , 

ANDRE, riant niaifement» 
Ah ! ah !N9h ! je vois bien à peu-près ce que Monfîeur 
veut dire. ... Mais tenez , il ne faut pas mentir ; en con- 
fcience, tout ce que je .fais» c'eft que je fais bien que je 
ii*en fais rien. 

SAIN r-A L B A N, a lui-même 
S*il en était préféré ; dans Tintimité où vivent leurs pa- 
rents I aurait-on manqué de les unir ? 
ANDRÉ. 
Ils ne font pas défunis pour ça : Quoiqu'elle gronde tou- 
jours , il ne fauroit être une heure fans Venir faire le patelia 
autour décile ; &, quand il peut attraper quelque morale, 
il s'en va content !... 

SAIN T-A L B A N. 
C*efl aflez , ami. ( A /uf-m^me.) Sans doute ils attendaient 
cette furvivance pour conclure «v- ^moi , je Tapporce ! 
Je forge l'obftacle que je redouté ! ah / ma jaloufie s'en ir- 
rite... Qu'on eft près d*être injufte quand on eft amoureux i 
' ANDRÉ, à part. 

Il faut que ces grands génies aient bien de Tefprit , de 
pouvoir penfer comme ça tout feuls à quelque chofe. J*ai 
beau faire , moi ; dès que je veux fonger à penfer r je m*em- 
bcouiile , ÔL Tenvie de dormir me prend tout de fuite. 

[ U fort , voyant entrer fon Maître. } 
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S C E NE III 

SAINT-ALBAN,AU R.E L L Y. 
AU R E LL Y. 

AHî'MonSear, pardon ;yous m'avez préveiiu, Tallaîs 
pafler chez vous* , 

SAIN T-A LB A N. ' 

Je viens vous dire qu'il m*eft impoffible de différer plus 
long-temps. Cette jourrfée prefque entière, accordée à vos 
infiances , n'a mis aucun changement dans nos affaires. 
A U R E L L Y. 
Elle en a mis beaucoup. 

SAINT- ALBAN. 
A-t-on trouvé les fonds f 

AURELLY. 
^ J'en fais bon pour Mélac. 

SAINT-ALBAN. 
Vous payez les cinq cents mille francs ? 

AURELLY. 
Cent mille écus que j'emprunte , le refte à moî}lc toul 
en un mandat fur mon Correspondant de Paris , payable à 
votre arrivée. 

SAINT-ALBAN, a part. 
Le mariage «ft certain, on ne fait pas de tels facrîfices... 
Haut. J*admire votre géoérofité. Je recevrai la fompae que 
vous offrez ; mais. .^.. Je ne puis me difpenfer de rendre 

compte 

AURELLY. 

Quelle néceilité? 

SAIN T-ALB AN. 
Ce que vous faites pour Mélac, ne le lave pas de 1 abus 
de confiance dont il s'eft rendu coupable. 
AURELLY. 
Lorfqu'on ne vous fait rien perdre î 

SAINT-ALBAN. 
La même chofe peut arriver encore r & vous ne ferez pas 
toujours d'humeur.... 

AURELLY. 
En ce cas , Monfieur.... jç reprends ma parole : c'eit fon 
honneur feul qui me touche -, & , fi je ne le fauve pas en 
acquittant fa dette , il eft inutile que je me dépouille gra- 
tuitement. 
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S A I N T-A L B A N- 

Vous défapptouvez ma conduite ? 

A U R E L L Y. 
Je n'entends rieni votre politique. Que Mélac fi>it coa-» 
pable de mauvaife foi» ou feulement d'imprudence «-eore^ 
iettaut mes conditions » vous rifquez.... 
S A I N T A L B A N. 
Je ne les rejette pas , mais il faut m'expliquen 

A U R E L L Y. 
j'écoute 

. S A I N T-A L B A N. 
Vous voulez fa gçace entière 1 • 

A U R E L L Y. 
Sans reftridion. 

S A I N T-A L B A N. 
J'irai , pour vous obliger , jufqu'au djcrnier terme de mon 
pouvoir, 

AUR EL L Y- 
Quelle étendue y donnez- vous? 

S A I N T- A L B A N. 
Celle que vous y donneriez vous-même. Vous n'exiges 
pas que je fauve fa réputation aux dépens de mon honneur i 
A U R E L L Y. 
U y aurait encore plus ^'abfurdité que d'injuftice à le 
propofer. 

S A I N T-A L B A N. 
Les intérêts de la Compagnie à couvert par vos oSres ;, 
on peut faire grâce à votre homme de l'opprobre qu'il a 
mérité) mais je deviendrais coupable » fi je lui confiais plus 
long-temps une recette.... 

AURELLY. 
Vou» lui ôtez fa place ! 

S A I N TA L B A N. 
La lui lailTeriez-vous ? 

A U R E L L Y. 
Ab ! Monfieur , je vous prie.... 

SAIN TAL BAN. 
Faites un pas de plus. 

A UR E L L Y. 
Comment ? ^ 

S A I N T-A L B A N. 
Vous avez de l'honneur : ofez me le confeiller. ( Aurelly 
laijfe la tête fans répondre. ) J'efpere que vous diftioguerez ce 
que je puis accorder , & ce que le devoir m'interdit. J'ac- 
cepte l'argent ; je me tairai ; mais j'exige qu'il fè défaflfe > à 
4'inftanty de fon Emploi, fous le prétexte qu'il voudra. 
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A U R E L L Y. 
J*avoue quHl n*eft pas digne de le garder; mais Ton filsl 
cette furvivance ? tant de démarches pour l'obtenir ?..^« 
S A I N T-A L B A N, 
Son fils ! qui nous en répondrait ! 

A U R E L L Y. 
MoL ^ 

S A I N T-A L B A N. 
C*eft beaucoup £aire pour eux. 

A U R E L L Y. 
J'ai vingt moyens de m^aiTurer de lui. 

S A IN T-A L B A N , rêvant. 
J^avoue que.... je.... je n'ai point d'objeflion perfonnellip 
contre le jeune homme : & y dans le deflêin où je fuis de 
vous demander une grâce pour moi-même.... 
A U R E L t Y. 
Je pourrais vous obliger t / 

SAINT-ALBAN. 
'Sur un point de la plus haute importance. 

A U R E L L Y, vivement. 
Tençz-moi pour deshonoré, fi je vous refuieb 

SAINT-ALBAN. 
Puifque vous m'encouragez , je vais parler. Vous connoif- 
fez ma fortune > mes mœurs; vous avez une nleceadorablej 
elle m'a charmé ; je l'aime , & je vous demande fa main i 
comme la plus précieufe faveur.,.. 

AURELLY, Jîape/iît. 
Vous me demandez.... ma Pauline ? 

S A I NT-A L B A n: 
Auriez-vous pris des engagemens ? 

A U R E L L Y , émbarrajfé. 
En vérité > ce n'eft pas cela ; mais fi vous la connoiilîe^ 
mieuk.... 

S Aj l N TA L B A N. 
Je l'ai plus étudiée que vous ne penfez. 

A U R E L L Y. 
Cette enfant n'a pas de fortune. 

S A I N TA L B A N. ♦ 
Sur un mérite comme le iien » c'efl. une différence im* 
perceptible. * 

AURELLY, a fart. 
Comment fortir de ce nouvel embarras .' 

SAIN T-A L B A N. 
Vous m'iivez flatté que je ne ferais point rejetfé, 

A U R E L L Y. 
Monfîeur !.... vous n'êtes pas fait pour l'être..,.-. 
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S A I N T-A L B A N. 

Et cependant.... 

A U R E L L Y , embûrraffi. 
Soyez certain qu'elle eft trop honorée de votre recherchCi 
' Se que TobUacle ne viendra pas de ma part. Mais.... 
S AI N T-AL BAN. 
Vous roe la refufez î • * ^ 

A U R E L L Y. 
Croyez que.... Avant de vous répondre i U faut que je 
prévienne ma nièce. 

S A I N TA L B A N. 
Souvenez- vous » Moniieur , que vous n'ayez point d'ea* 

sagement. 

AURELLY. 
Et raffaire de Mélac ? 

- S A I N T^A L B A N. 
Ce foir , nous en terminerons deux à la fois.^ 



S C E N E I P\ 

AURELLY, feul. 

T 

JlL fort mécontent. Qu'eft-ce que ce monde, & comme 
on eft ballotté !.... Le père & le fils font perdus , s'ilfe croit 
refufé..i. Et comment ofer l'accepter ? — L'argent ! l'ar- 
gent les fauvera-t-il encore? N'importe, ôtons-Iui ce pré- 
texte de leur nuire.... & demandez-moi pourquoi tout. ce 
défordre f Parce qu'un miférable homme , qu'il ne faudrait 
jamais regarder , fi l'on faifait fon devoir , oublie le fien y 
& pour ian vil intérêt.... 



SCENE F, 

AURELLY, DABIIjÇ. 
AURELLY continue, > 



D 



^'Où fortez-vous donc , Dabîns ? Voilà quatre fois que 
j'entre au bureau pour vous parler. 
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se EN E V L 

MBLACpere, DAB INS./AURE L Ly. 
A U R E L L Y > appercevant M. de Milac, 



Ah! 



[! voici l'autre. Il vaut mieux s'en aller, que de k 
mettre ea colère. 

iw' / , ■- ' =5 

S C E N E F I L 

DABINS, MELAC père. 
ME L A C père, le regçLriant aller, 

\J Refpeôable ami ! ( A Dahins. ) Qu'avez-vous à m'an- 
iioacef' de ii prefle , Moafîeur Dabins i 

DABINS. 

Moniieur, c'eft avec douleur que je le dis : il n^efi plus 
temps dé le taire , il faut tout déclarer. 

MELAC père , échaufï. 
Q«^eft*oe à dire ? tout déclarer ! . - 

DABI N S. 
L'afiTairç eft fur le point d*éclater : Its apparences vous 
accufent,. 

MELA C père. 
Les apparences ne peuvent inquiéter que celui qui s'efl: 
jugé coupable.. 

DABINS. 
Qu'oppoferes-vous aux faux jugen^ps! à l'injure? aux 
dameursl 

, . .. . MELA C père. 
Rien : le filence , & la fermeté que donne Teftime de 
foi-même. 

DABINS. 
Les biens de votre ami font fuffifâns.... on prendra des 
mefure&M. 

M E L A G père , impatîenu 
Et , fi je di$ un mot , il manque demain matin. 

D A B I N S , (itf même ton. 
Et, fi vous ne le dites pas , vous êtes perdu ce fbir mê- • 
xic.. Non I je ne puis fou^frir..,» : 
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c8 tE S DËV X AMIS; 

lyi É L A C ï>«ré , violemment. 
Monfîeur Dabins, fouvenez-vous que votre père moiMaiif, 
ne vous a pas vaioeaient recommanda à ma bienfaifance : 
fouvienez-vous que je vpus ai élevé; que. je vous ai placé 
. chez Âurelly : que mon eflime feule vous a valu fà' con- 
fiance ; voulez- vous la perdre , cette eftime ? & le premier 
devoir derhoanête-bommei n*efi-il pas de garder lefecret 
confié? D A B I N S. 

Eh , Monfîeur ! quand la difcrétion fait plus de maos 
qu'elle ne peut en prévenir.».. 

M E L A C père. 
A qui de nous deux appartient le jugemeht de mes inté- 
rêts 1 — Mais je m^échaufife , & deuK mots vous fermeront 
la bpuche. De quoi s-agit41 en ce commun effroi ? De pefer 
les rifques de cnacun , <Sc d*écarter le plus preffant^ 
D A B I N S. 
Oui » Monfîeur. 

M E L A.C père. 
Si U me préfère à moii ami .^quel fera fon fort ? la con- 
fiance publique dont un Négociant efl honoré > ne ibuffre 
pas deux atteintes. Quoi qu'on puiffe alléguer , après un 
défaut de paiement , le coup fatal au crédit, efl porté ;c*e(l 
un mal iâns remède i & , pour Aurelly, c'eft4a mort. 
DABINS " 

Il y a tout lieu de le craindre. 

M E L A C peré. 
Si je me tais , un foupçon tient , il efl vrai , mon hon- 
neur en fouffrance : mais , à l'aveu d'un fervice que les 
grands biens d' Aurelly rendent tout naturel , avec quelque 
rigueur qu'on 'me juge, il eft même douteux qu'on m'en- 
faflfe un reproche. Ayant donc à choifir , entre h perte iné- 
vitable ; & le danger incertain qurme menace , croyez-vous 
que j'aie pris confeil d'une aveugle amitié, qui pût des-, 
honorer mon jugemeut? Non, Monfîeur, j'ai prononcé, 
comme un tiers l'aurait fait , en préférant , 0on re qui me 
convient ; mais ce qui convient aux circonfîance^ f non ce 
que je pui$i msis ce que je dois. Vous m'avez entendu i 
^ DABINS. 

Monfîeur , je me tairai ; mais , pour l'exemple des hom- 
mes , il faudrait bien que de pareils traits..*. 
M E L A C père. 
Lai(!bns la maxime & l'éloge aux oifîfs. Fatfons notre 
devoir : iç.plaifir de l'avoir rempli , eft le feul prix vrai- 
ment digne de l'adion. — Que fait mon fils } J'en fuis in- 
quiet; l'avez-vous vu/ 

DABINS. 
Ah ! c*eA pour lui i fur-tout ^ que je yous preflè; il a 
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DRAME. 59 

répandu devant moi des larmes fi amer^s , & m*a quitté 
avec une impatience, un fentimenc fi douloureux l.... Mais 
quiel danger de vous confier à lui ? encouragé par votre 
exemple , il fe calmerait , il vous confolerait. 
M E L A C 9e re.^ 
Me confoler l Mon ami , l'expérience de toute ma vie 
m'a montré que le courage d'enfermer lès peines augmtate 
la force de les repouiGTer ; ie me iens déjà plus foible avec 
vous que dans la folitude. Eh ! quel fecours tirerais-je de 
mon ms ! Je crains moins fa douleur que Ton enthoufialme j 
& 9 fi je fuis à peine maitre de mon fecret, comment con« 
tiendrais- je cette ame neuve & paflionnée ?.... 



S c E N E y lï L 

MELACpere, DABINS, M É L' A C fils, 
plongé dans une noire rêverie* 

M £ L A C père. 

Li E voici. Vous l'avez bien dépeint. 

( llsfe retirent au fini du SaUon. ) 
DABINS- 
Eh / pàrlez-lui 9 Monfieur. 

M É L A C père. 
Sauvons nous d'un attendrifiement. 

Tr ^ ■■ ^ ■' " ■' iM 

. 5 CENE IX. 

MELAC fils,/ett/. 

( Il marche lentement , d^un air ahforbé , S- s'ichauffe par 
degrés en parlant. ) 



A, 



. H ! cet odieux Saint- Alban ! je l'ai cherché par-tout fans 
le rencontrer... Le deshonneur de mon père eft-il déjà pu* 
blic ? On s'éloigne.... on me fuit....'Je petds , en un infiant» 
la fortune ) l'honneur, toutes mes efpérances.... & Pauline... 
Pauline !.... Elle m'évite à préfent.... La génèrofité eft un 
accès.... la chaleur d'un moment.... Mais la réflexion a bien? 
tôt détruit ce. premier preftige de la fenfibilité. 

DigiH y Google 



,<Jô LE s D E [7 X if MIS, 

I 

S CE N E X. 

P A U L I N E , M É L A C fils. 

[ Pauline a entendu les dernières- phrafes de/on Amant i elle voit 
fa douleur , & s'approche avec une vive émotion. ] 

M É L A C fils îapperçoiî , & continue. 

y^ U'uNE fiérile compaffion ne vous ramené pas , Made- 
xnuifelle. Je fais que je votis ai perdue, h coanaîs tovte 
Thorreur de mon fort. Laiflez-moi feul à ma douleur. 
PAULINE. 
Cruel/... 

MÉLAC fils. . 
Vos confolatioQS ne pourroient que l'irriter. * ^ 

PAULINE. 
Comme le malheur vous rend injufte & dur ! La crainte 
qu'on ne penfe mal de vous, vous donne mauvaife opinion 
du cœur de tout le monde. Votre ardente vivacité vous a 
déJ9 fait manquer à mon oncle..... 

MÉLAC fils , avec feu. 
II infultait mon père. Avec quelle cruauté il lui dévelop- 
pait tout ce que notre fituation a d*odieux / s'il n*eût pas été 
votre oncle.... 

PAULINE. 
Ingrat ! à l'inftant où vous allez t^ut lui devoir ; peodMt 
que fon attachement lui fait pay^er toute la fomme à Saint- 
Âlban. 

MÉLAC fils, avec joie. 
Que dites-vous 2 U nous fauve l'honneur î 

PAULINE. 
U va plus loin.... fon coeur , qui vous chérit*... 

MELAC fils , vivement. 
Achevez, Pauline , achevez : ne craignez pas de mettre lo 
comble à ma joie. Il me donne fa nièce ? 

PAULINE, timidement. 
, Ah ! Mélac... ne parlez plus de fa malbeureufe nièce. 
MELAC fils. 



Comment ? 
tz fille... 
Sa fille'/ 



PAULINE. 

MELAC fils. 
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PAULINE. 
Sa fi& » fruit d-one union ignbfée » qui vous connaît > 
qui vous aime , offre à votre père cent mille écus qu'elle 
tient des dons & des épargnes du fien... 

M É L A C fils » avec indignation. 
Au prix de m'époufer! ... Nous' n'étions pasaflèz avilis; 
il nous manquait cet opprobre. 

PAULINE, pleurant. 
J'ai bien prévu que votre ame orgueilleufe rejetterait un 
pareil bienfait. 

M É L A C fils y furieux. 
. II me fait horreur. Le fervice » & celui qui Tofire , & celle 
qui le rend , je lesdétefte tous... C'était donc pour cela qu'il 
éloignait toute idéede notre union? lime gardait cette honte : 
il me méprifait , mên^e avant que le^malheur m'eût réduit à 
fouffrir tous les outrages. Mais je lui jure à vos pieds, Pau- 
line , fût-elle cent fois plus généreufe , la fille fans nom , 
fans état , & défavouée d^ fes parents , ne m'appartiendra 
jamais. 

PAULINE.' 
Vous la connaiflèz mal ;elle n'a eu en vue que votre père. 

M E L A C fils. 
Mon père ! Faut-ildbnc nous fauver d'une infamie par une 
â^tre ?... Vous pleurez , ma chère Pauline ? CraigOez-vous que 
la néceilité ne me faflè enfin contraâer un indigne engage- 
ment î 

P A U L I N E , ôi/rrfe. 
Non , je ne fuis plus même affez beureufepour le craindre. 
Vous avez prononcé votre arrêt & le mien. Cette infortu- 
née» que vous infultez avec tant d'inhumanité.... ^ 
M É L A C fils, effrayé. ^ 
Cette infortunée ? 

PAULINE. 
Elle eft devant vos. yeux. 
' M É L A C fils. 

Vous? , 

PAULINE, tombant fur un fiege. 
J'avais le -cœur percé de cette nouvelle , Ôc vous avez 
achevé de le déchirer. 

M É L A C fils, àfespiefLs. 

O douleur! Pauline! ne me tendiezvoui ce piège que 

pour me rendre auili coupable? 

PAULINE. 
Laiffez-moî. 

M É L A C fils. 
Pourquoi ne pas m'apprendre ? .... 
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PAULINE. 
L'avez-voas permis ! Votre emportement à ait ibnlt de 
votre bouche rafifreufe vérité. Monfîeur , il n*eft plus tema 
de défavouer vos fentimens. 

M B L A C fils , yè relevé furieux. 
Ofêz-yous bien vous prévaloir d*une erreur , qui (at Votre 
Ouvrage ? Ofezvàus m'oppofer le défordre d'un défefpoir » 
que vous avez caufé vous-même /Je voyais les puiflfants ref- 
iorts qu'on faifait agir contre nous. Je difais » je la perds* Je 
^i*armais, à vos yeux , de toute la force donc je prévoyais 
avoir befoin. Suis -ie donc un dénaturé ! un montre ! Et quel 
cft l'homme aiTez barbare pour imputer àd'ionocehtes créa-) 
tures y un mal qu'elles ne purent empêcher ? 
PAULINE, pleurant. • 
Noa , non, 

M É L A C fils , plus vite. 
La faute de leurs parents leur ôte-t-elle une qualité? une 
feule vertu ? au contraire , Pauline , & vous en êtes ta preuve : 
il femble que la nature fe plaife à les dédommager de nos 
cruels préjugés , par un mérite plus efifentiel. 
PAULINE. 
Ce préjugé n'en eft pas moias refpeâable. 

M É L A C fils ,' avec chaleur. 
n eil injufie ^^ je mettrai ma gloire à le fouler auxpieds. 

PAULINE. 
Il fubiîfiera dans les autres. 

M E L A C fils. 
Mon bonheur dépend de Vous feule. 
PAULINE. 
On fe laflê bientôt d'un choix qui n'efi approuvé de per- 
fonne. 

M E L A C fils. 
Le mien mérite une honorable exception* ) 

PAULINE. 
Il ne l'obtiendra pas. 

M E L A C fils. 
Il me fera plus cher. N'aggravez pas un malheur îdéaL 
Ah ! foyezplus jufte envers vous ; tout ce qui ne dépend pas 
du caprice des hommes , vous l'avez avec prpfufion ; & » fi 
mon amour pouvoit augmenter , cette injure du fort l'ac- 
croîtrait encore. ' ^ . 
PAULINE, avec dignité. 
Mélac , une femme doit avoir droit au refpeft de fon rtlarî. 
Je rougirais devant le mien.... N'en parlons plus. Je n'en fais 
pas moins à votre perc le facrifice de toute ma fortune. Une 
retraite profonde eft l'afyle qui me convient ; heureufe fi 
votre fou venir n'y trouble pas mes jours ! ( Ellefe levé. ) 
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M E L A C fils , audêfefpoir. 

Qttdtjdoiir avez-vous doflcjreça de la nature ? Vods vous 

îoueac de mop tourment ! Pauline , renoncez à cet odieux 

projet >ou je ne réponds plus.*.. Jourà jan^ais détefiat>k /..• 

Je fens un défordre.... Ah i j'en perdrai fa vie.... 

(llfejetufurunJiegeA 
PAULIN Ç. 
II m*effrate rje ûe puis le quitter. Mélac ,mon ami , mon 
&erel 

MELAC fils , avec ég^remenu 
Moi i yotre 9mi !- moi y votre frère ! Non , je ne vous fuis 
fita. Alleis , cruelle , vous ne me furprendrez plus. Le trait, 
empoifonqé |. q^e yous avez enfoncé dans mon cœur , n'en 
fortira qu'avec ma vie. Me tendre un piège affreux !& me 
Tendre garant des propos infenféc que le défefpoir mja fait 
tenir ! ah ! cela^eft d'une cruauté ! ..« 

PAULINE. 
Ecoutez-moi, Mélac./ 

MELAC fils. 
Je ne vous écoute plus. Vous ne m'avez jamais aimé. Je 
n'écoute plus une femme qui emploie un indigne détour pour 
renoncer à moi. 

P ;A U L I N E , avec un grand trouhk. 
Eh bien ! mon cher Mélac , je n'y renonce pas. Tant d'a^. 
roour me touche, plus qu'il ne convient peut-être à la m^al* 
heureufe Pauline. Je n'y renonce pas : mais ,.au nçnvde ton 
père i fors de cet égarement qui me tue. 

MELAC fils , fe levant, • 
Vous voyez bien , Pauline , ce. que vous me promettez.... 

vous le voyez bien. Si jamais vous rappeliez fi jainais 

< Il tombe ifes genoux avec ardeur. ) Jurez-moi que vous ou- 
blierez les blafphêmes que j'ai horreur d'avoir proférés de- 
vant vous. Jurez-le moi. 

PAULINE. 
Puiffes-tu les oublier toi-même. ; , 

M B L A C fils; • 

Juréz-moi que vous, me r^ndçz votre ccaur*^ . : , - • 

PAULINE. ; ^ ' 

Te le rend re , . ingrat ! il ^'a pas ceffé diêtre à toji. r. 

MELAC fils. , fe relevant. 
Eh bien ! pardon. Je fuis indigne d» toute grâce ; & > $ 
f ai l'audace de la foUiciter.... 
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s C R N E XL 

AURELLY, PAULINE, MELAC, fils. 
PAULINE , k Mélac,aveciJlToi ^ 

V Oici mon père. 

M E L A C Gis j va aw iePant i^AureUy^ - 
Ah ! Monfîeur ! fi le plus amer repentir pouvait eââcer de 
coupables emportements ! fi le plus vif regret de vous avoir 
offenfé.««. 

AURELLY. —^ 

Offenfé! Non^ mon ami \ fai moins vu ta colère , qu» 
Thonnête fentiment qui la rachetait. Ton refpeâ filial m'a 
touché. <— Demande à Pauline te que je lui en ai dit. 
M E L A C~ fels. 
Je connais les effets de votre aniitié , & maf reconnaif- 
fance.... 

AURELLY. 
Elle me plait ; mais tu ne n^i'en dois que pour ma bonne 
Volpnté y tout efl bien loin d'être terminé. 
PAULINE. 
Malgré vos offres? 

M EL A C fils. 
Qui donc afurpendu'?.... 

AURELLY. 

* La chofè la plus étonnante. Je parle à Sâint-Aibao , il 

accepte le paiement ; mais il n'en allait pas moins écrire à 

ÙL Compagnie. L'honneur , 1 état , la furvivance» tout était 

perdu. 

M E L A'C fils. 
Le cruel! 

AURELLY. 
Grands débats.' H parait fe rendre. 'Je crois tout fini : Je 
Tembrafl^, c^fouhaitant de pouvoir Tobligeràmon tour. Il 
mjb prend au-' mot: dans Texcèsde ma'ioie , j*y engage mon 
))£inheur. ( A Pauline. ) Ecoute la conclufîon. 
M E L A C fils , à part, - 
Je tremble. 

AURELLY. 
» Vous avez une nièce charmante ; ie l'aime ^ je Fadore i 
» & je vous demande fa main.... 

PAULINE. 
JufleCiel! 
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M E L A C fils, à part. 
• Je l'avais prévu. / 

A U R E L L Y, à Pauline. 
Tu conçois quel a été mon embarras pour lui répondre* 

PAULINE. 
Je vois le mal. II eft irréparable. 

A U R E L L Y , has\ à Pauline. ^ 
Non ; mais lorfqu^il m'a demandé ta main , je D*ai pai? 
dû , fans te confulter, aller lui confier lefecret de ta naiP* 
fance. Je viens , esprès pour cela i que lui diraî-je ? 
P AV LIN Z, d'un ton réfiéchi. 
Croyez- vous qu'il traitât rigpureufement Monfieur de 
Mélac I s'il était refuré ? 

A U R E L L Y. ^ 
Refùfé ! De quel droit le /^mmerais-ie de fa parole > ea 
manquant à la mienne ? C^il bien alors que tout ferait per- 
du... Mais que faire l il veut tout terminer à la fois y il at*? 
tend ma réponfe. 

PAULINE ngdfie Mélac , G» ditenfoupirant: 
Permettez qu'il la reçoive de moi. — — Qu'il vienne* 

MELAC fils , i p<2rt , avec effroi. 
Qu'il vienne ! 

PAULINE. 
Il eft important eue je lui parle. 

' A U R E L L Y. 
U fera ici dans an moment. Mon enfant, je connais tes 
principes , difpofe de toi-même àton gré : je. ne puis met- 
tre en des plus sûres mains des intérêts û chers à mon cœur. 



Ir- 
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SCENE X IL 

PAVLIl^E, MÉLAC fils* 
MELAC fils , tremllant. 



IAdemoiselle^V* 

PAULINE. 
Vous voyez que le danger de votre père eft prefl&nt : quel 
intérêt oferait Jfe montrer auprès de celui-là f 
MELAC fils. 
Ah ! mon père ! mon père ! .... [ En hijitanu ] Ainfi vouj 
rappelle^ Saint-Alban T 

> PAULINE. 
Il eft indifpenfàble que je le voie, confentez-y, Mélac, 
U le faut } ••... il faut me rendre ma parole. 
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66 LES DEUX AMIS, 

M E L A C fils , avic une colère renfermiez 
Non , vous pouvez me trahir ; mais il ne itie fera pas fe^ 
proche d'y avoir contribué |>af ud lâche confcntement. 
PAULINE, uniremenu 
Te le demanderais-îe » ingrat , (\ j'avais deiTeind'en abn^ 
fer ! <— — Qui vous dit que îe veuille Tépoufer f 
M Ë L A C fils. 
Sereas-vous la œairrefie de vos refiis. 2 
PAULINE. 
Vous n'êtes pas généreux d'accabler ai^ii mon ame. Abl 
î'avais des forces coocie ma douleuri îc n'eu ai plus contre 
la votre. ,i 

M E L A G fils. 
Pauline ! 

P A U B I N E. 
Pcnfe à ton père, à ton père refpeftable , & tu rougiras 
d'attendre dé moi l'exemple du courage que tu devais me 
donner. 

M £ L A C fils , hôu^ far h. douleur. 
Je (ên$ que ]c ne puis vivre fans votre eftime » il me faut 
la mienne. Il faut iàuver mon pere..«. aux dépens de mes 
jours...... Ah / Pauline. 

PAULINE; 
Ah ! Mélac ! 

( Ils fortent chacun de leur cM. ) 

Fin du quatrième Acte. 
.àg« ■" Il uiiigr?:&giOii 
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A C T E F' 



SCENE PREMIERE. 

P A U L( I N E I feule , tenant un hillet à la main. 

( Elle paraît dans unegrank agitation ; ellejè promené^ s^ajjiei* 
feleve^ &» dit: ) 



V. 



Oici l'inflant qui doit décider de notre fort. (Elle Ut. ) 
Il attend mes ordres , dk-iL.. Audacieux qu'ils font , avec 

leur foumiflion iniultante ! Pourquoi trembler / l'aveu 

que je vais lui faire iiepeut que m'honorer.— «-*Ah/«.« 
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9e pleure» ^ }e me featieas à peiae.*.... Monjfat Ae ne fe 
conçoit pas.^. S!il me furprenait à pleurer.... Elle s'ajjîed.) 
Eh bien , qu'il me voie I ne fois-je pas aflêz malhcureufe 
pour qu'on me pardonne un jeeu de foiblefle ! 



S C EN E l L 

ANDRÉ, PAULINE. 
ANDRÉ, annonçant. 

jyi Onfieur Saînt-Alban. 

> PAULINE. 

Un moûient , André. 
{ EiZe e£uic fis jeux^ fe promené , fe regêrie dans une ghce j 
G- foufire. ) 
ANDRE. 
Maf^ , Mamefelle , Mcofieur Saînt-Albao. 

PAULINE) CLuec impatience. 
Répétez encore. 

ANDRÉ. 
Il fort de chez votre oncle : oh ! il a un habît..... 

PAULINE, à elle-même. 
C'eft en vain. Il m^eft impoffible.... ( S'ajfeyanu ) Faites 
entrer. 



se EN E III. 

SAINTALBAN, PAULINE, ANDRÉ. 

SAINT- ALBAN , en habit de vUk , entre d'un m nud-ajfkrii 
il rejle qffe7 loin derrière Pauline^ 

J 
E me rends à vos ordres , Mademoifc^Ue. ' 

PAULINE, fe levé , & falue. i A part. ) 
A mes ordres ! 
( Sa: refpiration fe précipite , G» V empêche de parler. Elle lui 

montre unfiege , enTinvitant du gefie à s^y répofer. ) 
SAINT- ALBAN, s'approche ^ la regarde ^ 6» après un ajfeX 
long Jilence. 
Ma vue parait vous caufer quelque altération. %t cepen* 
dant, Monfîeur Aurelly vient de m'a(rurer..r. 
y André avance unfiege à Saint- Alhan. 

I ij ^ JOgle 
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PAULINE, avtc peine d'abari , & prenant du courage pai 

degrés. 
Ouï. . . . c'eft moi flui l'en ai prié. -— Affeyez-vous t 
Monfieur. Cet air contraint vous convient beaucoup moins 
qu'à celle quc vosint(.ntions rendent conful'e &malheureu« 
fe« ( Elu s'ajpei. ) 

André fort, 

tr ' _ = ' g= Il 

SCENE IF. 

' s A I N T-A L B A N, P A U L I N E. ' 
S A INT-A L B A N. 



M 



Alheureufe! à Dieu ne plaife, que je vouIulTe vous 
obtenir à ce prix! 

PAULINE. 
Cependant vous abuftz de la reconnoiflânce que je dois 
à Monfieur de Mélac ^ pour exiger ma main.... 
S A I N T-A L B A N y s'ajfiei. 
Faites-moi la grâce de vou^ fouvenir que mon amour n'a 
pas attendu cet événement pour fe déclarer. Vousfavez, fi 
j'ai fouhaicé vous devoir à vous-même , & coinraencer ma 
recherche par acquérir votre eftime.... 
PAULINE. 
Que vous comptez pour aflez peu de chofê. 

S A I N T-A L B A N. 
Daignez m'apprendre comment je prouverais mieux le 
cas que j'en fais. 

PAULINE. 
Le voici , Monfieur. Si vous croyez votre honneur engagé 
àa rendre un compte rigoureux à votre Compagnie, puis- 
je edimcr un homme qui ne paroit fe fouvenir de fes de- 
voirs que pour les facrifier au premier ^oût qu'il veutfatis- 
' faire ? Et , (i vous avez feint feulement de croire à cette obli- 
gation pour vous en prévaloir ici , que penfer de celui qui (e 
joue de Tinfortune des autres , & fait dépendre Thonneur 
d'une famille refpeôable , du caprice de Tamour, & des 
refus d'une jeune fille ? 

SAIN T-A L B A N ; ïi« pe^ déconcerté. 

' Je n'ai à rougir d'aucun oubli de mes devoirs. Mais, en 

fuppofant que le defîr de vous plaire eût été capable de 

m'égarer.... je l'avouerai , Mademoifelle , je n'en attendais 

pas de vous le premier reproche. 
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DU AMIS. «» 

PAULINE. 

Xe premier ! vous Pavez reçu de vous-même > lorlque vous 
avez mis votre filence à prix. 

SAIN T- A L 3 A N , vivement. 
Mon filence ! Quelque importance qu'on y attache ,ileft 
promis fansconditiçn ^ & c'eft fans craindre pour vos amis 
que vous êtes libre de me percer le coeur > en refufant ma 
main. 

PAULINE, fermement. , 
Peut-être avez vods cru que j'avois quelque fortune , où 
que mon oncle fupplëerait.... 

S A I N T-A L B A N , wVem^-nf. 
Pardon, fi j'interromps encore \ je me fuis déclaré fur ce 
point. De tous les biens que vous pourriez m'apporter, je 
ne veux que vous :,c*eft vous feule que je defire. 
PAULINE. 
Votre générofité , Monfie^ir, excite la mienne ; car il y 
en a , fans doute , à vous avouer ( quand je pourrais le 
taire ) un motif de refus, plus humiliant pour moi que le 
manque de fortune. 

S A I N TA L B A N. , ^ 

Votre père m'a tout dit. ( Pauline paraît extrêmement fur" 
prife, ) Je vous admire , & voici ma réponfe. Je fuis indé- 
pendant : Taoïour vous deflina ma mam, la réflexion en 
confirme lé don , fi votre cceur efi auilr libre que le mien 
vous efi engagé; mais, fur ce point feulement, j'ofe exiger 
la plus grande fraachife. , 

PAULINE. 
' Vous agi({èz fi noblement , que le moînâre détour ferait 
un crime envers vous ; fâchez donc mon fecret le plus péni- 
ble. ( Ilsfe lèvent , Pauline foupire , & baiffe les yeux ) Toute 
ma jeuneffe pafTée avec Mélac , la même éducation reçue 
enfemble» une conformité de principes, de talents, de ^oqts 9 
peut-être d'infortunes.... 

SAIN T-A L B A N , péniblement. 
Vous l'aimez ? 

PAULINE. 
<!^Vft le dernier aveu que vous devait ma reconnoi0àflce. 

S A I N TA L B A N. 
A quelle épreuve mettez- vous ma vertu? 

PAULINE. 
J'ai beaucoup compté fur elle. 
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Ir 



SCENE r. 



SAINT-ÀLBAN, PAULINE, MBLAC fils, 

paraît dans le fonds. 



J 



S A I N T-A L B A N. 



fi vois ce que vous efpérez de mol. ^ 

P A «U L I N B , avec chaleur. 
Je vous dirai tout. Je ne craindrai point de fournir ï la 
vertu des armes contre le malheur. Mélac avoit mon cœur 
& ma parole ; mais lorfquemon père nous a fait entendre 
à quel prix vous mettiez la grâce du fien, il afacrifié toutes 
fbs efpérances au Falut de fon père. 

SAIN T-A L B A N , lentement. 
Avant ce jour.»., favait-il votre fort I 

PAULINE. 
Nous rignorions également. 

!S A I N TA L B A N, très-vhement 
Il ne nous aime pas. 

P A U t I N E. 
Il mourra de douleur. 

S A I N T-A L B A N- 
A rinftânt qu'il apprend le fecret de votre naiflànce, 
vous cède , il afifeôe une générofité.... Mademoifelle , ie 
o*étendrai pas mes réflexions , dans la crainte de vous dé-, 
plaire i mais il ne vous aime pas. 

M E L A C fils, s'avance furieux. 
O Ciel! je ne Taime pas / 

S A I N T-A L B A N , froidement. , 
Monfieur .... qui vous favait fi près ! 

MELAC fils. 
JeneTaime pas, dites-vous ? ^ 

SAINT- ALBAN. 
Je n*ai jamais déguiie ma penfée. 

MELAC fils. 
Vous m'imputez à crime unfkcrifice que vous avez rendu 
aécefiàire! , 

S A I N TA L B A N, froidement. 
Le fort de ceuz qui écoutent , eft d'entendre rarement 
leur éloge. 

MELAC fils. 
M'accufer de ne pas raimér ! 
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DRAME. , Ti 

' SAINT-ALBAN. 

7^ea fuis fiché, je Tai dit. 

M E L A C fils y avec iouUur. 
L*av€Z»vous cru i Pauline ? 

PAULINE. 
Vous nous perdez. 

M E L A C fils, avec emportement. 
N'attendons rien d*ttn homme auili injufie. 

SA t N T-A L B A H y fermement. 
Monfieur» trop de chaleur rend quelquefois imprudent* 

M E L A C fils , d'un ton amer. 
Et trop de prudence, Monfièuf.... 

P A U L I N E , a Milac vivement. 
Je vous défends d'ajouter dn mot. 

M£ L A C fils , i fiittîwe. 
ITaccufer de ne pas vous aimer , quand on me réduit k 
Textrêmité > de renoncer à vous^ ou d*en êtreà jamais in« 
digne ! PAULINE. 

Vous oubliez votre père ! 
M E L A C fils , regardant Saint-Alban d*un air menaçant. 
Si je Toubliais , Pauline. .•• 

P A U L I N E,rî Saint- Alban. 
Le dérefpir Taveugle. 

M E L A C fils, di^ec une fureur froide. 
Un mot va nous accorder. Vous avez , dit-oq, promis de 
ne fien «crire contre mon père } 

S A I N T-A L B A N, /e fo£iiant. 
vous m'interrogez ? 

M E L A C fils. 
L'avez vous promis ? 

P A U LI N E,aMé/(K. 
Il sV €ft engagé. 

SAINT-ALBAN, avec thaleur à Pauline, 
four aucune autre confîdération que la vôtre , Made* 
moifelle. 

M E L A Ç fils, les denu ferries def^^reut. 
Ah 1 ... . c'eft aufG ce qui m*emj>êche de vous difputer 
là main. Elle eft à vous. . . . .Mais foycz galant homme. 
( il s'approche de biL ) Ofez tenir parole à mon père » âc 

vous verrez 

S A I N T-A L B A N , /iir^rw. 
Ofer!... 

PAULINE, /i jeuant entre deux. 
Monfieur de Saint-Albao. 

SAIN T-A L B A N , fièrement. 
Oui , Monfieur ; j'oferai tenir parole à vQtre père. 
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' PAULINE, éperdue. . 

Ah ! grands Dieux ! 

SAIN T-A L B A N , dftmime ton. 
Et toute nouvelle qu*eft cette façon d'intercéder ^ elle ne 
nuira pas à Monfieur de Mélac. 

P A U L I N E, a Saint'Alban. 
Il va tomber à vos genoux. Il ne fait pas.... ( A Milac. ) 
Cruel ennemi de vous-même ! apprenez qu*il s'engage au 
filence; que^Iui feul peut vous conferver l'emploi...» 
ME L A C fils. 
Je le refufé* 

PAULINE. 
In&nfé I ^ ^ . 

M É L A C fils. 
Quel bienfait I Pauline! J'en dépouillerais mon père! je 
le payerais de votre perte » & j'en ferais redevable à moo 
ennemi ! 

SAIN T-A L B A N , avec dignité. • ^ . 
Monfieur...*. ^ 

PAULIN E.àMékc. 
Quel eft donc le but de ces fureurs i 

M E L A C fils. 
S'il ménage mon père , il vous époufe » il efi trop récom* 
penfé : mais attaquer mes fentiments pour vous ! . . . • 

PAULINE, outrée. J 

Vos fentimens ! •• .. Quels droits ofez-vous faire valoir.! 
^— *Ne m'avez-vous pa^ rendu ma parole I 
M E L A C fils. 
L'honneur m'at'it permis de la garder ? vous vous privez 
de tout pour fauver mon père.... 

S A I N T-A L B A N. 

Quoi ! cc$ cents mille écus, qu*on dit empruntés/ • • . 

M E L A C fils. 

. Sont à elle ; c'efi fon bien , tout ce qu'elle poITede au monde. 

S A I N TA L B A N. 

Sont à elle / C ^ P^zrr. } Ah ! Dieux ! que de vertu ! 

(Il rêve profondément. ) 

M E L A C fils , avec force. 

Ai- je donc trop exigé devpusdeux , en me facrifiant > que 

l'un n'infultât pas à l'infortune qu'il opprime ! que l'autre 

honorât ma perte d'une larme , d'un regret ! Il vous épou« 

fait de même , & je mourais en filence. 

' PAULINE, à Mélac , avec colère. 
Eh! falloit-il venir ainfî. . . . ( Les pleurs lui coupent la 
parole \ elle fe jette fur unjîegep 6» dit à elle-même. ) Màlheu**- 
reufe.foibleÔè! 

P^ AIELAC 
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DRAME. 73 

M E L A C fils , vivement. 
Ne me dérobez pas vos larmes, Pauline. Ceft le feul bien 
qui me relie au monde. 

?A{jLlti^,outrie,fe relevant. 
Oui , îe pleure : mais... c*eft de dépit de ne pouvoir m'en 
empêcher. 

M E L A C fils. 
J*ai tout perdu ! 

PAULINE. 
Votre violence a tout détruit. 



5 CE NE VI 

SAIN T.A LBAN,MELA Cfils, 
AURELLY, PAULINE. 

A U R E L L Y y accourant. 



o 



N fe querelle ici / — — Mélac ? 
SAINt-ALBAN, après un peu iefilence. 
Non , Monfieur \ on efl d'accord. Vous m'avcz afluré que 
vous laiifiez Mademoifelle abiblument libre fur le choix d*un 
4poux; ce choix eft fait. lA Pauline.} Non , je n'établirai 
point mon bonheur fur d'auilî douloureux facri^ces. Iln'ea 
ferait plus un pour moi , s*il vous coûtait le vôtre. 
M E L A C fils . pénétré. 

Qu*entends-je ! Ah / Monfieur ! 

SA I N T-A L B A N. 
Faifons la paix., mon heureux rival. Je pouvais époufer 
une femme adorable, dont l'honneur & la générofité euffent 
aiTez afifuré mon repos ; imïs fon cœur eft à Vous. 
M E L A C fils. 
Combien je fuis coupable / 

SAINT-ALBAN. 
Amoureux; & les plus ardepts font ceux qui offenfent le 
moins. J'étais moi-même injufte. 

AURELLY,a Pauline. 
Tu Taimais donc ? ' 

PAULINE, baifant la main de fon père* 
Ce jour m'a éclairée fur tous mes fentiments. 
A U R E L L Y. 
^ Mes enfants , vous eus bien fûrs de moi ; mais abufèrons* 
nous du fervice que nous rendonsà fon père , pour lui arra- 
cher un confentement > que fa fierté défavoûera peut-£tfe< 
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74 LE S D EU X A M l S, 

PAULINE. 
Ah ! quelle trifte lumière ! ai- je pu m'aveuglera ce poiat { 

M É L A C fils. 
Pauline , vous favez s'il vous chérit ! 

SAINT'MB AN, à Milac. 
Priez-le de pauèr ici ; n'armez pas Ton ape , en la préve^^ 
nant , contre les coups qu'on va lui porter; Ne lui dites rien.* 
M É L A C fils. 
Monfieur, vous tenez ma vie en vos mains. 

A U R E L L Y. 
Tu perds un temps précieux. * {Milacforu^ 

SCENE FIL 

SAIN T-A L B A N , A U R E L L Y. 
t> A U L i N E. 
A U R E L L Y. 

jui N l'attendant , dégageons notre parole envers vous p 
Monfieur. Voici un ordre à M. de Préfort , mon correfpon* 
dant de Paris » de vous compter > à votife arrivée » cinq 
rents'mille francs. 

SAIN T-A L B AN. 
Monfieur de Préfort , dites-vous ? 

A U R E L L Y. 
En bons papiers , lifez. 

S A I N TA L B A N. 
Quelque bons qu'ils puiflènt^être , vous favez que ce n'eft ^ 
pas là de l'argent prêt. 

A U R E L L Y. 
Des effets qui fe négocient d'un moment à l'autre I 

S.A I N T-A LB À N. 
Depuis fiK jours , celui à qui vous m'adreflTez , n'en a né- 
gocié aucun. 

A U R E L L Y. 
Qui dit cela ? J*ai reçu de lui » ce matin » fis pents mille 
francs échangés cette femaine. 

S A I NT-A L B A N. 
De Préfort? 

A U R E L L Y. 
Mon paiement ne roule pas fur autre cbofe. 
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S A I N T-A L B A N. 
Oq n*a pas dû me tromper. .. . Mais n*avez-vou$ pas vos 
lettres ?•.. 

A U R E L L V. 
Je les attends. ( U fonne. ) 



SCENE F 1 1 1. 

S A I N T-A L B A N , À U R R L L Y , 
PAULINE, ANDRÉ 

A b R E L L Y, iil/ïdre'. 

\^ U'oQ appelle Dabîns , & qu'il vienne au plutôt. ( A 
SamuAlban. ) Ceft mou homme de confiance > '& ^on 
CaiiEer i il nous mettra d*accord.. « . 

( André fott. ) 



S C E N E I X. 

s A I N T-A LB A N, AURELLY, 

DABINS, PAULINE. 

AURELLY, a Dabins. 

XjlH!... mes Lettres ? 

D A B I N S , /<ii en prifente un gros paquet. 
Les voici. • . • je venais. ... 

AURELLY. 
Réponds à Monfieur. 

SAIN T-A L B A N- 
Ces papiers.... 

AURELLY. 
Oui... ( A Dahins. ) N*as-tu pas reçu , c^ matin , fis cents 
mille francs échangés contre une partie de mes effets i 
DABINS, hifitant , à Aurellj. 
Monfieur. ... 

A U R E L L Y, en colère. 
Les avez- vous reçus , oui , ou non î 

SAIN T-A L B A N. 
Il faut répondre. 

K ii 
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A U R E L L Y. 
Oii donc eft le myftere ? II a été comme un fou toute la 
journée. • . Les avez vou^ reçus ? 

D A B I N S , embarraffi , à Aurelly. 
Monfîeur. .. on peut voir ma CaifTe ? elle eft au comble. 

AURELLY, à Saint'Alban. 
J'en étais bien fur. Ainfi fajoute aux fommes que je vous 
remets pour Moniîeur de Mélac... * 

D A B 1 N S , itonni. 
Vous acquitt«;z Monfieur de Mélac ? 
AURELLY-. 
Que va-t-il dire î 

D A B I N S. 
Dans quelle erreur étais-je ! , ^ 

AURELLY. 
Parlez. \ 

S A I N T-A L B A N. ^ 

Je vois clairement qu*il n'eft point venu de fonds de Paris. 

.AURELLY, àDabins. 
Mes effets n'ont pas été vepdus î 

D A B I N S 9 vivement. 
Non / Monfîeur , ils n'ont pu l'être ^ c'eft la nouvelle que 
ï^i reçue ce matin. 

AURELLY, hors de lui. 
Avec quoi donc payes-tu ? ' 

DABINS,' un moment fans parler ^ itouffi pdrlajaie. 
Avec fix cents mille francs que hi'a prêtés Monfieur ide 
Mélac. 

AURELLY. 
Jufte ciel / ^ ^ 

^^ PAULINE. 
/ Mon peiSHML 

^«^A INT-A L BAN. 
Ah ! quel homme ! ' 

> D A B I N S , criant. 
Cinq (Cents mille francs de fa Caiflfe, cent mille à lui > je 
ne puis me taire plus long-temps. 

PAULINE. 
Que j*en fuis glorieufe / mon ame a deviné la fienne.... 
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S^ C E N E X. 

SAIN T-A L B A.N , A U R E L L Y , 
MELAC père, PAULINE, DABINS. 

PAULINE , appercevant Milac père , fe précipite âfes pieds, 

%J JLe plus généreux ! . w 

MELAC pejPe. 
Que faites-vous, Pauline? 

A U R E L L Y. 
Je dois les embrafTer aufC. . 

' (il veut fe jetter à genoux. ) 
MELAC père » le retient. 
Mes amis !.... 



SCENE XI ET DERNIERE. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, MÉLAC père, 
PAULINE, MÉLACfils, DABINS. 

M É l- A C fils , s'écriant. 

J\ Ux pieds de mon père ! 

MELAC père. 
Dabîns , vous m'avez trahi ! 

DABINS, avec joie. 
Pouvais-je garder votre fecret , en appreosnt qae Mon- 
fleur acquittait votre dette ? 

M É L A C père. 
Il vient à mon fecours 1 {A part. ) O vertu ! voilà ta 
récompenfe. ( A Aurellj. ) Ami ! quelles font donc tes ref- 
iburces / 

S A I N TA L B A N. 
Tout le bien de Madenaoifelle en dépôt dans fes maiâs.* 

MELAC père. 
De nôtre Pauline ? -— Ah ! mon cher Aurelly ! 

A U R E L L Y. 
Tu te perdais pour moi ? 

MELAC père. 
, Mais, toi. «.. 

AURELLY. 
Peux-tu comparer de Targen;, lorfqu'il t'en coûtait l'état 
& Tfaonneur î ^ * ^ Pooalp 
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M E L A C t>ere. 
Je œ*acquittais envers mon bienfaiâeur malheureux ; 
mais toi ! dans tes foupçoos fur ma probité > devais*tu quel* 
que cbofe à ton coupable ami ! 

M E L A C fils » tp^ec joie. 
Ah ! mon père / 

S A I N T-A L B A N. 
Eh bien , Monfîeur Aurelly !.... Puis-je accepter en paie* 
ment , le Mandat que vous mWrez ? 

M E L A C père , avec effroL 
Quel Mandat ? 

AURELLY, pinitri , à Saint- Alban. 
Vous [cm fâtisfàit , Moniieur : mon premier fentiment 
lui était bien dû j le fécond me rend tout entier à mon 
malheur. 

M E L A C père. 
Voilà ce que i*ai craint ! 

AURELLY,^ 
Je n'avais à vous offrir , pour mon ami , que des effets, 
qui fe trouvent embarraffés , je reprends mon Mandat. Votre 
argent eft encore dans ma caiflfe , & Dieu me garde d'en 
ûfer. Dabins , reportez le chez Monfîeur de Mélac i & moL..« 
je vais fubir mon fort. 

MELAC père. 
Arrêtez : fe ne le reçois pas. 

AURELLY. 
Qu'eft-ce à dire , Mélac ? 

MELAC père. 
Malheureux Dabins 1...« 

AURELLY. 
Me croyez- vous affez indigne...» 

M E L A C père. ^ 
Monfîeur de Saint- Alban ! il ferait horrible à^vous d'ahu- 
fer d'un fecret , que vous ne devez qu'à notre confiance. — 
Non, je jure que l'argent n'y rentrera pas. 
AURELLY. 
Veuz-tu me caufer plus de chagrins que tii n'as efpéré. 
de m'en épargner? 

M E L A C fils , avec ardeur. 
Monfîeur Aurelly , ne refufez point.... 

PAULINE. 
Monfîeur de Saint- Alban /...^. 

M E L A C fils , À Sdat' Alban. 
Vous aimez la vertu. 

MELAC père. 
LaiiTerez-vous périr fon plus digne foutieni 
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A U R E L L Y, ëvec enthoujiafme. 
' Que faites-vous ,. mes amis ? Pour m'empêcher d'être mat- 
heureux, vous devenez tous coupables. Oubliez- vous qu'uû 
excès de géoérofité vient d'égarer Th^mme le plus jufle 1 
Et sll eut tort de toucher à cet argent , qui in'ezcuferait 
d*ofer le retenir ? ' 

M E L A C perc. 
I^e confentemtnt que nous lui demandons» 

A U R E L L Y. 
Qu'il fe laiflè foupçonner ? L'amitié t'a rendu capable de 
cet effort : mais fi je n'ai pu , fans crime , accepter ce fer- 
vice de toi, quel nom mérite la féduâion que vous em- 
ployez tous' pour Tôbteoir de lui ! ( ^ SaintrAlban. ) Vous 
.êtes de fang froid , Monfîèur , jugez-nous. 
S A I N T-A L B A N. 
De Htng froid ! Ah ! Meffieurs ! ô famille refpeôable ! me^ 
croyez-vous une ame infenfible , pour l'attaquer avec cetts 
violence ? Vous demandez an jugement !.... 

M E L A C fils. 
.Et nous jurons de l'accomplir. 

SA IN TA L R A N. 
Il eft écrit dans le cœur de tous les gens honnêtes \ per- 
mettez feulement que j'y ajoute un mot. — Aurelly , prou- 
vez-moi votre edimé , en m'acceptant pour feul créancier. 
AURELLY. 
Vous 9 Monfieur !.... 

S A I N t-A L B A N. 
Je l'exige. Et vous , Monfieur de Mélac , confervez votre 
place , honorez-la long-temps. UnifTez à votre fils cette 
jeune perfonne , qui s'en efl rendue fi digne > en facrifiant 
pour vous toute fa fortune. ' 

MELAC père. 
Ce ferait ma plus chère envie. Mon fils l'adore i ÔC ^ H 
mon ami ne s'y oppofait pas.... 

AURELLY, confus. 
Savez- vous qui elle eft f ^ 

M E L A .C père, avec effujîen. 
J'aurais bien dû le deviner ! le coeur d'un père fe trahie 
, .mille fois le jour. Elle efl: ta fille , ta généreufe fille > & je 
te la demande pour mon fils. 

AURELLY. 
Tu me la demandes ! Ah !^mon ami ! 

* ( Us fe jettent dans les bras Vun de Vautre. ) 
M E L A C fils , a Pauline. 
Mon père confent à notre union ! 

PAULINE. 
C'ieft le plus g^rand de fes bienfait;. ' 
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^ LE S D EUX A'MIS, 

^ S A I N T-A L B A M. 

., Aurelly » rendez-moi votre Mandat, je [fars;ioye2 tran- 
quille. Vos effets dc^ Paris me feront remis promptemeat| 
ou je fàpplée à tout. 

A U R E L L ¥• 
De vos biens î 

S A I N T-A L B A N. 
Putflènt-ils être toujours audi heureufement employés : 
vàvts m'avez appris comme on jouit de fes iàcrifices.,En vain 
je vous admire , fi votre exemple ne m'élève pas jufqu'à 
Thonneur de l'imiter. — Nous compterons à mon retour. 
( Chacun exprime foR admiration. ) ' 
A U R E L L Y , transporté. 
Moiifîear.... je me fens digne d'accepter ce fèrvice \ car , 
à votre place ^ j'en aurais fait autant. Predêz donc votre 
retour; venez marier ces jeunes gens que vous comblez de 
bienfaits. 

M E L A C père. 
Pourquoi retarder leur bonheur ? Uniflbns-Ies ce foîr 
même. Eh ! quelle joie, mes amis , de penfer qu'un jour 
auiC orageux pour le bonheur, n'a pas été tout-i-fait perdu 
pour la vertu! 



Fin du cinquième &* dernier ASé. 
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